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PRÉFACE 



DE LA SEPTIËME ÉDITION 



Il serait bien superflu de le dissimuler : une réac- 
tion contre TËglise s'opère en ce moment, et, comme 
de coutume, c'est la presse qui en est l'organe. Nous 
avons les paroles hostiles, en attendant les actes et 
les efiels. Sera-t-il donné aux ennemis de la religion 
de reconquérir la part d'influence qu'ils avaient per- 
due? le progrès de ces dernières années serait-il 
arrêté? et verrions-nous encore les esprits incertains 
et timides apporter le secours de leurs craintes et de 
leur malheureuse prudence aux contradicteurs éter- 
nels de Dieu et de son Christ? les maîtres sérieux de 
Topinion, qui fut toujours dans ce pays l'arbitre sou- 
verain de nos destinées, fléchiraient-ils encore le 
genou devant des préventions tyranniques, et consen- 
tiraient-ils à subir le joug usé des préjugés irréligieux, 
pour voir recommencer la lutte contre l'action tuté- 
Jaire de la foi ? 
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Nous rignorons. Il ne faut sans doute jamais déses- 
pérer de la miséricordieuse protection de la Provi- 
dence divine ; notre France n'est que trop accoutumée 
à en faire l'épreuve ; mais il est bon néanmoins d'ou- 
vrir les yeux pour reconnaître la situation qui nous 
est faite : il est bon de constater les efforts qu'une 
presse ennemie fait chaque jour pour ranimer de 
vieilles animosités^ de dévoiler enfin une tactique qui 
n'est point neuve et à laquelle pourtant les esprits 
sont toujours prêts à se laisser surprendre ; tactique 
qui consiste à signaler des périls imaginaires, à son- 
ner l'alarme contre les prétendus envahissements de 
l'Église, à effrayer l'opinion par la puissance mena- 
çante des jésuites, mot magique qui résume tout ce 
système de fantasmagorie , et sous lequel se cache 
quelque chose, comme chacun le sait, de trèsHredou- 
table. 

£t c'est là un bien vulgaire artifice ^ est*il donc des- 
tiné à réussir toujours? Dans la langue que parlent 
certains hommes, le jésuite est Fépouvantail dressé 
devant les peuples pour les^ asservie et les perdre. Le 
jésuite est tout ce qu'on déteste : il a commis tous les 
crimes, enseigné toutes les erreurs, même les plus 
contradictoires entre elles ; il est le fléau, le persécu- 
teur universel, l'ennemi du genre humain. 

On imaginerait difficilemeat une aberration des 
esprits plus étrange et plus persévérante : c'est une 
véritable maladie mentale qui semble guérir un jour, 
et qui reparait le lendemain; et telle qu'elle est 
cependant, il nous faut compter avec elle comme 
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avec quelque chose de sérieux et de raisonnable. 
Aujourd'hui, plus qu'en d'autres temps, pouvons- 
nous espérer d'être compris, quand nous parlerons la 
langue de l'équité et du bon sens? Je ne sais : je vais 
néanmoins l'essayer encore une fois en très-peu de 
mots. 

L'Église de Jésus-Christ est une société parfaite- 
ment organisée. L'étude de sa constitution toute di- 
vine, le spectacle de sa douce et forte hiérarchie, ont 
ravi d'admiration les esprits éminents qui ont voulu 
y porter un regard sérieux et attentif. 

Les évêques, préposés par l'Esprit-Saint au gouver- 
nement des peuples chrétiens, enseignent, dirigent, 
et dispensent aux âmes les dons de grâce et de vérité 
qu'ils ont reçus du ciel. Assistés par de nombreux 
coopérateurs, prêtres subordonnés entre eux et sou- 
mis à la juridiction épiscopale, ils atteignent ainsi à 
tous les besoins du troupeau , en saisissent tous les 
intérêts, et veillent pour écarter les dangers que l'en- 
nenai du salut ne cesse de faire naître sous les pas 
des fidèles. 

L'évéque, gardien constitué de la foi, doit en con- 
server le dépôt : il combat les erreurs qu'on lui op- 
pose, et au besoin condamne, dans la sphère de sa 
compétence, l'opiniâtreté scandaleuse et impie. 

Dans les rapports avec les gouvernements tempo- 
rels, révéque cherche la paix, la concorde, le bien 
public, tout en maintenant soigneusement les droits 
ei la juste indépendance de l'Église, pour tout ce qui 
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tient à Tordre spirituel et siiruaturel. A Dieu ce qui 
est à Dieu, à César ce qui est à César ; cette parole 
du maître est pour les évéques, comme pour leur 
troupeau y une règle inviolable de conscience. 

Au-dessus des évéques répandus dans Tunivers, 
règne et gouverne, par Tinstitution de Dieu même, le 
pape, chef suprême de FÉglise, centre de Tunité, dis- 
pensateur de la juridiction comme de la doctrine. 

Au pape, comme au père et au juge commun de la 
chrétienté, doivent être déférées et soumises les causes 
majeures ; au pape appartiennent en dernier ressort 
la condamnation des erreurs et la décision des vérités 
dogmatiques. ' 

Les Églises particulières ont-elles à rendre des té- 
moignages, à former des plaintes, à exprimer des 
vœux 5 elles élèvent leur voix vers le pape, et, sui- 
vant les occurrences, le vicaire de Jésus-Christ ou in- 
terroge la tradition, ou même prend des conseils. Et 
soit que TÉglise ait été consultée dans la solennelle 
réunion d'un concile, soit qu'elle ait parlé par l'organe 
de chaque évêque sur son siège, ses sentiments sont 
toujours connus, l'expression en parvient toujours au 
siège principal de Pierre. Le pape prononce, règle, 
définit, ordonne, promulgue les canons, approuve, 
réforme : son décret est la loi à laquelle tous les fidèles 
doivent obéissance. 

Telle est l'Ëglise : on devrait s'en souvenir; et 
même quand on a le malheur de ne pas croire, il fau- 
drait au moins conserver, à l'égard de son pouvoir 
hiérarchique, ce respect qui est dû à la plus grande 
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expression de sagesse, de conseil et d'autorité qui 
soily même humainement, présente sur cette terre. 

Que deviennent donc, à la vue de cette imposante 
organisation, si on est prudent et sage, les discus- 
sions inquiètes, les difficultés sophistiques, ou les 
révoltes haineuses? L'Église a parlé; elle a parlé 
dans cet ordre de vérités qui est son domaine : qui 
donc est assez autorisé pour la reprendre et la com- 
battre? 

Hélas! vous êtes bien libre de vous haïr assez vous- 
même pour vous séparer violemment de la vérité : 
mais laissez-nous le droit de vous plaindre de vos 
erreurs et de nous glorifier de notre foi. 

L'Église, c'est donc le pape et les évêques : leurs 
décrets, leurs actes canoniques sont les actes de 
rÉgUse. Cest là que réside la puissance spirituelle, 
sa direction , son influence. Et certes elle porte assez 
en elle-même les caractères et les conditions d'une 
religieuse et souveraine indépendance ; elle en a donné 
des preuves assez nombreuses et assez éclatantes, 
pour qu'on n'aille pas inconsidérément la traduire à 
la barre de l'opinion publique comme asservie à des 
intérêts tout humains, assujettie à je ne sais quelles 
influences en dehors et au-dessus de la hiérarchie 
sacrée. 

On me demandera peut-être à quel propos je me 
suis livré ici à ces réflexions si simples et si élémen- 
taires. Cest un débat récemment élevé qui me les a 
suggérées, et qui les a rendues, je crois, fort oppor- 
tunes. 
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Il faut metire chaque chose en sa place ; et je ne 
cesserai de demander qu'on veuille bien une bonne 
fois laisser les jésuites en la leur. 

Milice religieuse, société approuvée par TÉglise, 
soumise en tout au chef de rÉglise, subordonnée aux 
évéques dans l'exercice du ministère spirituel, la 
Compagnie de Jésus n'est en soi qu'une faible el bien 
faible portion des institutions catholiques. Elle n'a 
aucun pouvoir, aucun droit dans la hiérarchie ecclé- 
siastique : elle est tout entière obéissante. Il serait 
donc juste, il serait sensé de renoncer à ces qualifica- 
tions chimériques, à ces attributs mensongers dont 
on fait comme l'accompagnement obligé du nom de 
jésuite. L'équité comme la raison voudrait qu'on restât 
dans la réalité et qu'on laissât les mots pour les faits. 

Quand donc on vient nous dire qu'une décision 
dogmatique prononcée solennellement à Rome, est 
une machination de la Compagnie de Jésus, c'est 
en vérité insulter au bon sens public, c'est supposer 
aux lecteurs qu'on endoctrine trop de crédulité 
et d'ignorance. De grâce, qu'on daigne considérer 
rËglise, la compter pour quelque chose; qu'on daigne 
croire que le pape et le corps épiscopal tout entier, 
assistés d'un innombrable clergé séculier et régulier, 
ont une pensée, une science, une liberté d'action mieux 
assurées et plus efiicaces que les eflTorts supposés de 
quelques religieux à qui l'on prête une sorte de puis- 
sance occulte et malfaisante, comme celle des démons ; 
fable absurde, accréditée autrefois par le jansé- 
nisme, et pour laquelle on réclame aujourd'hui la 
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créance dae aux faits les mieux avérés de l'histoire ^ 
Le pape a parlé : tous, évéques, prêtres, simples 
fidèles, croient et obéissent. Les jésuites n'ont qu'un 
rôle, ou plutôt ils n'ont qu'un devoir, celui d'obéir 
comme les autres. Et si leurs faibles travaux ont pu 
être réclamés, s'ils ont apporté un modeste tribut 
dans le riche trésor des témoignages et des traditions 
des Églises, ils n'ont compté, ils n'ont valu que ce que 
valent et ce que comptent parmi deux à trois cents 
graves autorités, deux ou trois opinions individuelles 
sérieusement préparées. 

^ Fénelon éoriyft\t : « Le parti (janséniste) dira, tant qu'il Inl 
plaira, que je me livre aux jésuites par politique, c'est ce qu'il ne 
manque jamais de dire de tous ceux qui ne favorisent pas leur 
doctrine : ils veulent que personne ne puisse parler autrement 
qu'eux., qu'en trahissant sa conscience pour plaire à une société 
qui a du crédit. 

« Mais les personnes équitables verront sans peine combien je 
sois éloigné de rechercher les jésuites par politique. Je suis vérita-* 
blenient leur ami, comme il convient que je le sois. Je leur fais 
plaisir en ce qui dépend de moi, comme je tâche d'un autre côté 
d'en faire Bux gens qui sont prévenus contre eux. Ma disposition 
est de vouloir obliger tout lé monde, autant que mon ministère le 
permet. Mais les jésuites ne gouvernent rien dans mon diocèse ; 
Us n'ont part à ancune affaire, j'ai un vicariat composé de per- 
sonnes du ptLy» qui n'ont aucune liaison avec eux. D'ailleurs, si 
quelque jésuite faisait dans mon diocèse quelque faute ou sur le 
dogme^ ou sur la morale, je serais plus à portée de le reprendre 
fortement, et d'engager sa Compagnie à le corriger, qu'un autre 
évéque qui serait moins bien avec eux. » — Ce que disait Fénelon 
de ses rapports avec les Pères de l'institut d'Ignace, le plus grand 
nombre des évêques pouvait le dire également ; quant au petit 
nombre de prélat« peu favorables à ces religieux, ils pouvaient à 
plus forte raison afOrmer que les jésuites ne gouvernaient rien 
dans leurs diocèses, {Histoire de Fénelon^ par le cardinal de Baus- 
^a, t. III, p. 418.) 
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Ainsi désormais plus d'abus de mots, plus d'insi- 
Duatîons détournées^ plus d'équivoques en de si 
graves et si augustes matières. Il faut dire ce qui 
est : la voix de FÉglise, c'est une voix souveraine, 
infaillible, divine. Cette voix a prononcé; pour tout 
catholique il n'y a qu'à écouter l'Église et à respecter 
en elle le Dieu qui l'a instituée et qui parle par ssi 
bouche. 

Ce premier fait nettement établi, il en découle 
logiquement une conséquence qui doit dominer^ 
avec l'autorité absolue d'un principe, toutes les dis- 
cussions relatives aux jésuites, à leur doctrine, à leur 
conduite, à leur influence , à leur tyrannie dans 
l'Église et dans l'État, comme on ne craint pas de 
l'imprimer encore. 

Si l'Église est une hiérarchie de pouvoirs consti- 
tués ; si tous, dans tous les degrés, au sein de la 
société chrétienne, lui sont soumis sous le rapport 
spirituel ; si un ordre religieux, suivant toutes les 
lois canoniques, ne peut exister, enseigner, agir^ 
exercer le saint ministère, que par l'institution 
même et sous l'approbation et le contrôle permanent 
de l'Église; il faut nécessairement conclure que le 
jugement de cet ordre, de sa doctrine, de ses actes, 
appartient à TÉglise. Il faut conclure, à moins de 
donner un démenti complet aux plus simples notions 
de l'équité et du bon sens, comme aux faits de l'his- 
toire, que la sollicitude universelle du corps épiscopal 
et de son chef suprême, n'a pas pu, durant un espace 
de deux à trois siècles, non-seulement tolérer, mais 
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protéger, mais bénir, louer, encourager, fortifier 
une société d'hommes pervers, artisans de troubles et 
dlntrigaes, corrupteurs de la morale, instigateurs de 
tons les crimes, et ne se couvrant du manteau de 
Tapostolat, n*usant des saints privilèges de renseigne- 
ment religieux, que pour acquérir une influence con- 
sacrée tout entière à rassasier leur cupidité, à fonder 
leur domination, à courber sous leur joug peuples, 
rois et pontifes. 

On a peine à le croire, mais ces couleurs fantas- 
tiques sont encore, à Theure où j'écris, i^elles sous 
lesquelles on se plaît à dépeindre les jésu^es. Rien 
n'a veilli, rien n*a changé : il faut compter en vérité 
sur la puissance indestructible des mots et la cirédulité 
incorrigible de l'esprit humain, pour l^enir au public 
intelligent un pareil langage. 

Cet idéal de perversité, d'intrigues et de pouvoir ne 
s'est réalisé nulle part au monde, que je sache, sinon 
dans la société de Jésus, telle que l'ont faite ses 
ennemis. 

Passe encore le roman ! Qu'on enfante, pour le 
composer, les plus prodigieuses énormités; qu'on 
évoque le fantôme, qu'on décrive ses machinations 
ténébreuses, ses crimes tout-puissants, son empire 
absolu : soit. Mais sérieusement, après deux à trois 
siècles de débats, après toutes les vérifications his- 
toriques, et en présence des jugements solennels de 
l'Église ; que dans des écrits qui ont la prétention de 
dire la vérité, on présente encore le jésuite comme 
un être monstrueux, voué par un engagement so- 
4. 
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lennel au rôle le plus iutéressé, le plus bas, le plus 
honteux sur la terre; qu'on imprime à satiété, en 
plein xix« siècle, que la société de Jésus n'a ja- 
mais vécu que d'erreurs et de crimes, constamment 
l'émule des usuriers et des escrocs, l'appui ou même 
le modèle des tyrans, n'apparaissant au monde et n'y 
marquant sa place que par les perfidies, les intrigues, 
et les persécutions les plus cruelles : à celte vue, 
je l'avoue, je me demande si je rêve ou si je veille. 
Cependant cette langue, elle est encore parlée : ses 
excès, sa fausseté, sa folie ne sont pas choses usées *. 



* Voie!, relativement à la position et à la conduite politiques des 
jésuîles, ce qu'écrivait, dans une lettre adressée de Rome le 14 sep- 
tembre 1847, au rédacteur du Courrier Français, le P. Roothaan, 

dernier général de la Compagnie de Jésus : « La politique est 

étrangère à la Compagnie de Jésus; elle n'a jamais lié son sort à un 
parti, quel qu'il puisse être. Sa mission est plus grande et au-dessus 
de tous les partis. Fille soumise de l'Église, elle est à son service 
partout où elle veut l'employer ; la calomnie peut bien se complaire 
à répandre des insinuations perfides et à représenter les jésuites 
mêlés aux intrigues politiques, mais j'en suis encore à attendre 
qu'on me signale un seul des religieux qui me sont subordonnés, 
qui se soit écarté sur ce point de l'esprit et des prescriptions les 
plus formelles de notre institut.... » 

Dans celte même lettre, le P. Roothaan saisissait « l'occasion 
d'expliquer, une fois pour toutes, quelle est^la position que la com- 
pagnie de Jésus a prise et qu'elle tient à conserver vis-à-vis de 
tous les gouvernements sous lesquels ses membres sont appelés à 
vivre. 

« Comme l'Église, la Compagnie de Jésus n'a pour les constitu- 
tions politiques des divers États ni antipathie, ni prédilection. Ses 
membres acceptent avec sincérité la forme du gouvernement sous 
laquelle la Providence marque leur place, soit qu'un pouvoir ami les 
encourage, soit qu'il se borne à respecter en eux les droits qu'il re- 
connaît aux autres citoyens. 

« Si les institutions politiques du pays qu'ils habitent sont défec- 
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Mais l'Église, où est-elle donc? qu'a-t-elle fiiil? 

Au moment où tous les orages amoncelés ment- 
aient l'existence de la société de Jésus, quand les 
attaques se multipliaient contre elle de toutes parts, 
au milieu du xyiu'' siècle , avant la suppression 
définitive et pendant quinze années, que répon- 
dit rËglise? Que dirent le Pape et les évéques, ces 
juges seuls compétents, seuls aussi témoins légitimes 
et impartiaux des crimes des jésuites, s'ils en avaient 
comblé la mesure, comme on ose le prétendre encore; 
quelle sentence a été l'expression de la pensée, de la 
conscience de l'Église et de sa hiérarchie suprême et 
sacrée? 

Clément XIII et deux cents évéques, de toutes les 

tueuses, ils en supportent les défauts; si elles se perfectionnent. 
Us applaudissent à leurs améliorations ; si elles proclament pour 
les peuples de nouveaux droits, ils en revendiquent pour eux-mêmes 
le bénéfice; si elles élargissent les voies de la liberté, ils en pro» 
iitent pour donner plus d'extension aux œuvres de la bienfaisance 
et da zèle. Partout ils fléchissent sous le niveau des lois, ils res- 
pectent les pouvoirs publics; ils prennent tous les sentiments des 
bons et loyaux citoyens; ils en partagent les charges, les épreuves 
et les jouissances : c'est, Monsieur, qu'aux yeux des jésuites un 
suprême intérêt domine tous les autres : la félicité des hommes 
dans une vie meilleure et plus durable. Partout où ce but peut 
être atteint, les jésuites s'acclimatent sans répugnance et sans 
peine. 

« Voilà, Monsieur le rédacteur, quels sont les principes des jé- 
suites par rapport aux gouvernements et à leurs diverses constitua 
Uons politiques. 

« Voilà quelle est la ligne de conduite qu'ils se sont tracée çt dont 
ils espèrent ne s'écarter jamais.... 

«c J. ROOTHAAN, 

« Général de la Compagnie de Jésus. » 
[Ami de la Religiony 28 septembre 1847.) 
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contrées du inonde^ ont parlé» écrit, jugé. En pré- 
sence de toutes les forces conjurées, de toutes les 
puissances réunies pour accuser la Compagnie de Je-* 
sus, l'Église n'a eu de voix que pour la défendre, 
pour la justifier, pour l'approuver ; et le plus solennel 
des décrets, le plus approbateur, la bulle ApostoU" 
cuniy en 1765, fut la manifestation de la justice de 
l'Église, Texpression du jugement de l'épiscopat uni^ 
la sentence contradictoire et suprême, prononcée 
après les débats les plus animés et les accusations 
les plus formidables. 

Qu'on prenne donc la peine de relire l'histoire ; et 
si l'on ne veut pas du récit d'un homme, qu'on exa- 
mine consciencieusement les documents, les pièces 
du procès. Elles viennent d'être recueillies et pu- 
bliées* : qu'on les lise sans commentaires, mais 
aussi sans préventions ; et qu'on voie ce que pensa, 
ce que jugea l'Église dans cette lutte qui précéda la 
suppression de la Compagnie de Jésus. Car je puis 
bien et je dois le dire, le hreî Domtnus ac redemptor 
de Clément XIV ne fut pas un jugement; et l'on y 
chercherait en vain les caractères d'une condamna- 

' Clément XIIl et Clément XIV, Volume supplémentaire : Do- 
cuments historiques et critiques, — Il résulte de ces pièces authen- 
tiques qu'outre les deux cents évéques qui avaient sollicité l'inter- 
vention de Clément XIU en faveur des jésuites, plus de cinquante 
autres prélats, archevêques ou évéques, écrivirent à ce pape pour 
le féliciter de la bulle Apostolicum, Dans la même année 17G5, 
l'assemblée du clergé de France, composée de trente et un membres, 
auxquels vinrent s'unir, par une adhésion expresse, quatre-vingt- 
quinze évéques du royaume, présenta au roi Louis XV une requête 
dans le sens de la bulle Apostolicum^ (Pages 79 et 329, Notes.) 
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tion. Mesure administrative ou économique, sou- 
,veraîne sans doute, mais adoptée sous l'empire 
de la menace et de la contrainte, pour essayer de 
rendre la paix aux États catholiques^ tel fut le bref 
de l'infortuné pontife Clément XIV. Et quelles en 
ont été les suites? On vît trop que ce n'était là que 
le prélude de la guerre la plus violente et la plus dé- 
sastreuse faite à l'Église. Pie VI et Pie VII en sont 
les témoins et les victimes. 

S'il y a donc une chose évidente au monde, c'est 
la règle que doit s'imposer à lui-même tout homme 
juste et sage qui veut se former un jugement sain 
et éclairé sur un ordre religieux. Ce n'est pas dans 
les déclamations d'une polémique passionnée qu'il 
y a chance pour lui de trouver la vérité; il ne la 
trouvera que dans le jugement même de l'Église, c'est- 
à-dire des évéques, du pape, de cette auguste et sainte 
hiérarchie, digne entre toutes de confiance et de 
respect. 

Je sais bien qu'aux arrêts de ce saint tribunal , le 
seul compétent dans la matière, on oppose celui qui 
fut rendu en 1762 par le parlement de Paris, et dans 
lequel sont mentionnés près de cent bulles ou décrets 
des papes et un nombre égal de censures épiscopales 
ou autres, portant condamnation de la conduite ou de 
la doctrine des jésuites. 

Mais qui peut ignorer aujourd'hui d'où ont été 
tirées les assertions mensongères pompeusement éta- 
lées dans le préambule de cet arrêt ? qui ne sait que 
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ce sont autant d'emprunts faits aux libelles jansé» 
nisles dont la France était alors inondée? qui ne 
sait que dans le fameux livre des Extraits des a#- 
sériions , la société de Jésus est représentée connue 
atteinte et convaincue de tous les crimes et de toutes 
les erreurs, l'hérésie janséniste seule exceptée? Oa 
est allé jusqu'à mettre au nombre des condamnations 
doctrinales certaines censures des facultés de théolo- 
gie, quand ces censures étaient elles-mêmes des er- 
reurs défendues conire la vérité. Toutes ces pré- 
tendues sentences dont nous avions été frappés, 
m'étaient chose inconnue : j'ai donc du chercher, vé* 
rifier ; et, je n'ose pas dire que ce soit avec surprise» 
j'ai trouvé non pas des exagérations, mais de pures 
inventions, tout un roman ^ Et si les condamnations 
n'ont pas été portées, ce n'est pas que les dénoncia- 
tions , que les accusations aient manqué ; l'histoire 
est là pour en rendre témoignage. 

Cependant nous nous empressons de l'avouer, cer- 
taines condamnations sont réelles ; elles furent juste- 



^ Et en effet la chose ne tient-elle pas ici da roman ? Une cour 
judiciaire prononce un arrêt de suppression contre un ordre reli- 
gieux, et dans cet arrêt sont cités ou visés^ entre autres moUfs, 
près de cent décrets ou censures des papeb contre la doctrine de 
la dite société. Or, de toutes ces prétendues condamnations pontifi- 
cales, il n'existe en réalité qu'une dou%aine au plus de censures 
proprement dites, portées, non contre le corps entier de la société» 
non contre sa doctrine, mais contre des individus et pour des 
faits personnels ou particuliers. Toutes les antres pièces sont allé- 
guées faussement, ou ne condamnent rien. (Voir V Appendice^ à 
la fin du volume, note I. Des censures portées par les papes contre 
Us jésuites,) 
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ment prononcées et religieusement aioceptées; en 
voici qaelqnes-anes : 

fiellannin , pour une opinion relative an souverain 
pontife, avait été atteint par un décret pontifical ; son 
procès de canonisation en fait foi : mais cette con- 
damnation fut bientôt retirée et annulée ; elle n'existe 
donc plus. 

Suarez , le docte et pieux Suarez, fut aussi mis à 
l'index à raison d'une interprétation donnée à un 
décret de Clément VÏII. Suarez parlait de ce décret 
à propos de Fabsolution des moribonds. On rapporte 
même que l'illustre docteur fii exprès le voyage de 
Rome pour soumettre au souverain pontife d'humbles 
explications sur cet objet. Plusieurs papes s'étaient 
promptement succédé : le décret fut maintenu ; Sua- 
rez obéit pleinement, et avec la plus filiale docilité il 
réforma son opinion. 

Il y eut encore dans la suite quelques écrivains jé- 
suites qui payèrent leur tribut à l'infirmitc humaine ; 
quelques censures furent prononcées par l'Église, à 
diverses époques, contre un nombre très-restreint de 
disciples de l'institut de saint Ignace : nous en con- 
venons. Mais ce qui n'est pas moins certain, c'est 
que tous se soumirent, et que l'erreur fut abandonnée 
dès que Rome eut parlé '. 

Des condamnations partielles et isolées comme 
celles-là ne suffisaient pas au jansénisme : ses libelles, 
depuis les Provinciales jusqu'à \ Extrait des asser^ 

^ Voir Appendice, note I. 
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tians, ont accusé les jésuites d'avoir enseigné tout 
ce qui peut blesser la morale : Tusure, la simonie, 
l'adultère, l'impudicité, l'homicide, le régicide, etc. ; 
et d'avoir, à ce titre, toujours mérité et souvent subi 
les censures de Tf'glise. Pour plus d'exactitude, on 
prétend énumérer chacun des articles de ce mons- 
trueux enseignement ; et le parlement de Paris les a 
tous acceptés de confiance et portés en compte dans 
son arrêt. Les réponses aux Provinciales et à VEx^ 
trait des assertions ont démenti les accusations et 
prouvé jusqu'à neuf cents altérations ou falsifications 
de textes; mais qui Mt ces réponses? Le jansénisme 
a parlé : c'est bien plus que l'Église sans doute. Il 
est d*usage, dans un certain monde, de professer une 
sorte de culte pour la mémoire et les ouvrages des 
jansénistes : ils ont été les docteurs, les historiens, 
les victimes les plus irréprochables. Les jésuites 
n'ont été que des persécuteurs, des docteurs de per- 
versité et de mensonge , et jamais des victimes , 
comme l'histoire l'atteste. 

Pour tout catholique, cependant, un seul mot finit 
le débat : l'Église a condamné le jansénisme ; elle n'a 
pas condamné la Compagnie de Jésus. Et il faut bieu, 
puisque le cours de mes idées m'y conduit, que je 
rappelle quelle était l'origine de la querelle. 

Le jansénisme détruisait, presque au même degré 
que la doctrine de Calvin, la liberté de l'homme. Il 
établissait un vrai fatalisme , anéantissait le mérite, 
l'espérance et toute vertu. Les jésuites, avec tous les 
disciples fidèles de l'Église , soutenaient la liberté 
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de Thomme, son accord avec la grâce, Tespérance 
chrétienne, le principe du mérite et des vertus. Ce- 
pendant les jésuites étaient les corrupteurs de la mo- 
rale, les jansénistes seuls la comprenaient et rensei- 
gnaient. C'est ce que TÉglise n'a point pensé. 

Elle s'est expliquée ; et le jansénisme confondu a 
affecté de ne la pas comprendre. Jamais, en effet, il 
n'y eut secte plus opiniâtre et plus rebelle, et plus 
habile en même temps à masquer ses défaites par 
des agressions audacieuses ; jamais opinion ne s'en- 
veloppa de plus méprisables subterfuges ; jamais on 
ne vit porter dans aucun débat plus de haine, plus 
d'acharnement pour soutenir le mensonge. C'est là 
an fait qu'à plusieurs reprises , durant le cours de 
soixante ans, les évéques de France et les papes ont 
constaté et jugé. Mais de ces constatations solen- 
nelles, de ces jugements répétés, ce qui reste unique- 
ment pour des esprits aveuglés par la prévention, 
c'est que les jésuites sont seuls coupables. 

Et quand cette secte rebelle à l'Église, et fidèle à 
un système de résistance obstinée, eut lassé toutes 
les indulgences, et fini par troubler la paix publique 
aussi bien que les consciences ; lorsque, poussés à 
bout par cet opiniâtre refus de se soumettre, un mo- 
narque absolu et des ministres puissants crurent de- 
voir adopter des mesures de rigueur pour faire ren- 
trer le fanatisme révolté dans la loi de l'obéissance, 
ce furent les jésuites et les jésuites seuls qui persé- 
cutèrent des innocents. Ce qui fut dit alors, on le 
croira encore aujourd'hui , que Louis XIY, ses mi- 
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nistres, son conseil, n'étaient que les dociles instru- 
ments du violent P. Letellier. £t Ton ne songe pas 
à se demander sérieusement si cette fabuleuse p«is« 
sance des confesseurs de rois a jamais vu les princes 
n'avoir plus devant elle ni pensée ni volonté propres. 
Et Ton ne s'avise pas d'un fait écrit dans toutes les 
pages de l'histoire, c'est que pour Louis XIV et ses 
ministres, comme pour tous les hommes en général, 
surtout quand ils ont par devers eux le pouvoir et le 
savoir, un confesseur, en dehors de ses attributions 
essentielles , devait être assez peu de chose. 

Il y a peu de mois, un homme élevé en dignité me 
rapportait, d'après des affirmations qu'il avait entea* 
dues, que dans nne certaine ville toutes les adminis- 
trations étaient soumises à l'influence des jésuites, qne 
cette influence était toute-puissante et arrêtait l'action 
du gouvernement... en 1854!! Je lui dis pour toute 
réponse : « Que penserlez-vous, si l'on venait préten- 
• dre auprès de vous, parce que vous avez voulu établir 
entre nous des rapports tout religieux, qneje conduis 
votre ministère, que je vous dicte votre conduite po- 
litique, etc. ? » L'illustre personnage haussa les épa«- 
les, et ne me dit plus rien. 

C'est là, à vrai dire, l'histoire des confesseurs de 
ix)is. 

Triste position du reste, occasion de beaucoup de 
malheurs pour la Compagnie de Jésus que cette mis- 
sion de confesser les rois ! £t je ne nierai pas que cer- 
tains religieux n'y aient failli. Mais je nierai la toute- 
puissance, la domination universelle exercée par ce 
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moyen ou par des moyens analogues. La nature des 
choses et la vérité des faits résistent aux fables entas- 
sées sur ce sujets II ne parait pas, Dieu merci ! que 
ce danger soit à craindre aujourd'hui ; et ce n'est cer- 
tes pas nous qui nous en plaindrons. 

J'en reviens donc à dire que ce n'est ni aux parle- 
ments, ni aux sectaires jansénistes et à leurs héritiers, 
ni enfin à Thistoire écrite sous leur influence, qu'il a 
pu jamais appartenir de prononcer un jugement fondé 
en droit sur la doctrine d'un ordre religieux : l'Église 
seule étant compétente en cette matière. 

£t je redis en même temps qu'à l'époque des grands 
débats du xv!!!"* siècle, alors que plus de deux cents 
évéques unis an pape ont défendu, vengé et approuvé 
l'enseignement des jésuites, leurs mœurs, leurs tra- 
vaux, leur zèle apostolique, c'est véritablement l'Église 
qui a parlé; et que pour tout homme impartial^ c'est 
là, dans l'imposant recueil de ces témoignages, publiés 
à la suite de l'histoire de Clément XIII et de Clé- 
ment XIV, qull faut chercher le véritable arrêt sur la 
Compagnie de Jésus. 

On a voulu infirmer l'autorité de cet arrêt et du 
concert unanime de l'épîscopat ; on a été heureux d'op- 
poser certains noms d'évêques, certaines décisions 
contraires aux jésuites, à leur action, à quelques opi- 
nions de détail. 

Deux noms surtout sont encore mis en avant, Fitz- 

' Voir Appendice^ note 111. Du pouvoir fahuleuis attribué auas 

jésuites. 
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James, évéque de Soissons, chef du parti janséniste 
en France, et Palafox, évéque d'Osma. Mais qui ne 
sait que Fitz-James fut réprouvé, on peut le dire, par 
tous ses collègues, et condamné solennellement par le 
pape ? Si donc Fitz-James approuva V Extrait des as- 
sertions et les actes des parlements, ses attaques 
nous justifient; il se joignait aux ennemis deTËglise, 
et c'est dans leurs rangs que la censure pontificale est 
allée l'atteindre. 

Je parlerai avec un tout autre respect de Palafox ; 
et je m'inclinerai devant son nom qui rappelle le sou- 
venir de grandes vertus. C'est une bonne fortune, en 
effet, pour nos ennemis, de pouvoir dire qu'un évéque 
aussi vénérable ait été opposé aux jésuites et qu'il les 
ait dénoncés au siège apostolique. 

Mais l'autorité de Palafox, quelle qu'ait été sa piété, 
n'est pas celle de l'Église : sa voix est isolée et dis- 
cordante parmi toutes celles de l'épiscopat. Il a pu 
être, et en effet il a été induit en erreur sur des faits 
passés loin de lui, et qu'une renommée mensongère 
avait dénaturés. Gomme les âmes honnêtes et sans dé- 
fiance, Palafox a cru trop facilement aux inventions 
de la malveillance et de la calomnie, qui lui furent 
présentées avec les couleurs de la vraisemblance, af- 
firmées avec toute l'assurance de la vérité. Palafox 
s'est trompé ou fut trompé ; et cette erreur, quoique 
involontaire, a été, pour le pieux évéque d'Osma, le 
plus grand ou plutôt l'unique et insurmontable obs- 
tacle qu'a éprouvé et qu'éprouve encore la cause de 
sa béatification, cause appuyée par les plus puissants 
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prolectears, tant de fois reprise et tant de fois aban- 
donnée par l'Église ^ 

J'entends la réponse qu'on va nous faire : après sa 
mort, Palafox est la viclime des jésuites, comme il le 
fut pendant sa vie. Ils persécutèrent sa sainte mé- 
moire à Rome, comme Us l'emprisonnèrent en Amé- 
rique... Ainsi en avaient-ils fait du cardinal de Tour- 
non à Pékin. 

Étrange avilissement de l'histoire, de la faire ainsi 
récho des libelles les plus mensongers qu'ont pu en- 
fanter au dernier siècle le jansénisme et l'incrédulité ! 
En vérité, je me crois fondé à dire qu'il y a une jus- 
tice historique toute spéciale à l'usage des jésuites. 
Quand il s'agit d'eux, point de critique, point d'exa- 
men des faits : tout ce qui accuse et flétrit, par cela 
seul est certain. 

Vraiment, je me croyais aguerri, et je ressens une 
affliction profonde à la vue de ces écarts nouveaux de 
la presse périodique en ce qui nous touche. Non que 
je pense que ces injures puissent nous atteindre, ni 
qu'elles nous inspirent le moindre ressentiment ; mais 
comment ne pas gémir de voir que l'erreur soit aussi 
indestructible, que son règne ait le triste privilège de 
se perpétuer ainsi de génération en génération^ et 
qu'elle captive des esprits et des cœurs Taîts pour la 
justice et pour le vrai? 



* Voir à ce sujet dans V Appendice , note 11, Du prétendu com- 
merce des jésuites, le témoignage du cardinal Callni dans la cause 
de la béatification de Palafox, vers la fin. 
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Ce que j*ai dit de la doctrine des jésuites, je n'aurais 
qu'à le répéter à l'égard de leur conduite, de leur 
commerce, comme on le rappelle encore, et de leurs 
tyranniques influences. 

Où sont les jugements de rÉglise sur ces direrses 
imputations? où se trouve Texpression de la pensée 
des évéques et des papes ? car voilà nos juges et nos 
maîtres. 

J'admire comment on s'est fait sur l'existence de& 
jésuites, qui dure depuis trois siècles, une sorte de 
théorie, toujours admise comme une suite d'axiomes 
et qui subsiste dans quelques esprits, malgré tons les- 
monuments et tous les faits. 

La Compagnie de Jésus est un corps religieux voué 
aux travaux apostoliques. Les missions sur toutes les 
plages inûdèies, parmi les nations civilisées, lemînis* 
tère des âmes sous toutes ses formes, la chaire^ le con- 
fessionnal, l'éducation de la jeunesse, la défense de 
l'Église et de la foi : telles sont les choses qui ont 
rempli la vie de nos pères et remplissent la nôtre ; tel 
est l'ordre des faits qui constituent toute la suite de 
notre histoire. 

Mais voici le phénomène qui a droit de surprendre; 
ces pénibles travaux au milieu des idolâtres et des saa- 
vages, ces fatigues et ces soins prodigués à l'enfance^ 
aux pécheurs, aux intérêts éternels des peuples; tout 
cela disparaît. En vain le bon sens et la justice crient- 
ils tout haut que c'est là la vie même de notre institut 
et que c'est là notre véritable histoire. — N'importe : 
nous sommes nés, nous ne vivons que pour marcher 
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àb conquête d'une domination absolue et univer- 
selle, dans rÉglise, dans TÉtat. Tout se rapporte à 
œbut. 

Nous avons placé en dehors de notre existence les 
dignités et les honneurs; nos apdtres, nos martyrs 
oat donné leurs sueurs, leur san(^, pour convertir les 
itoes; nous vouons et nous pratiquons, dans nos ha- 
bitudes privées et publiques, la pauvreté religieuse. 

Measonge ! tout cela n'est que pour la forme ; au 
food nous ne voulcms qu'une chose : l'empire et les ri- 
chesses ; et il n'est sorte dlntrigues que nous nous 
refestons, il n'est sorte de trafic et de commerce à 
laqudlte répugnent nos consciences, pour satisfaire 
notre cupidRé et notre ambition. Voilà ce qu'on im- 
primait au dernier siècle, alors que la calomnie avait 
an moins pourelle le mérite de la nouveauté ; voilà ce 
qu'on imprime encore aujourd'hui, et ce que l'on croit 
dans un monde qui veut d'ailleurs paraître instruit et 
ami de la vérité. 

Nous avons répondu cent (ois de toutes les manières 
à ces allégations mensongères : mais on ne lit pas nos 
réponses, ou Ton feint de ne pas les comprendre, et 
Ton continue à répéter gravement les mêmes fables. 
Que fetre? redire une fois de plus à nos calomniateurs 
qu'ils nous calomnient, et adjurer une fois de plus 
aussi les âmes honnêtes et timorées de ne croire qu'a- 
près avoir examiné ^. 

* Voir dans V Appendice, notes II et III, des considérations plus 
approfondies et plus détaillées sur le pouvoir fabuleux, sur le com- 
merce prétendu des jésuites. 
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Qu'on veuille bien Tobserver : dans la conduite, 
comme dans la doctrine, c'est la Compagnie de Jésus, 
c'est le corps que nous justifions, et non pas chacun 
des membres. Et qui a jamais prétendu ou pu préten- 
dre que, malgré la sainteté de l'institut, malgré la 
constante et fidèle pratique de ses règles, il n'y ait pas 
eu d'abus partiels, pas de fautes commises, pendant 
le cours de trois siècles, parmi je ne sais combien de 
milliers de religieux? Ce serait excepter les jésuites 
de la condition humaine ; ce serait, en voulant prou- 
ver trop, ne rien prouver. 

Mais ce que commande la justice, ce que commande 
la consciencieuse appréciation des faits de l'histoire, 
c'est de ne pas confondre la cause de l'Église , non 
plus que celle des ordres religieux, avec les prévari- 
cations de quelques membres du clergé ou des ins- 
tituts réguliers. 

Et enfin il faut toujours en revenir à la règle sou- 
veraine , le jugement de l'Église, autorité nécessaire 
et compétente pour connaître des abus et les ré- 
primer. 

Quand Pombal accusait la Compagnie de Jésus de 
tous les crimes, il put bien l'accabler de persécutions 
et d'outrages, et enfermer dans des cachots, ou plutôt 
dans des tombeaux infects , un grand nombre de ses 
membres, n'osant faire davantage; mais aucune sen- 
tence canonique ne confirma ses odieuses calomnies. 
Il faudrait savoir enfin les prendre pour ce qu'elles 
sont. 

Et que dire donc encore de l'influence des jésuites. 
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de cette aspiration continue à la domination, & la 
monarchie universelle peut-être? 

Je ne sais vraiment comment cette opinion a pu 
s'enraciner dans des esprits d'ailleurs graves et ins- 
traits ; en sorte que pour eux les jésuites sont toujours 
des hommes suspects ou dangereux. 

Ce sont des prêtres, des religieux, que Ton tient 
volontiers pour irréprochables : on n'a aucune objec- 
tion contre leurs personnes prises isolément. Mais 
s'agit-il du corps, c'est tout autre chose. On ne saurait 
trop s'en défier et le craindre. Il est Fadversaire re- 
doutable et permanent de l'ordre, de la paix, et d*une 
juste indépendance dans TËglise et dans l'État. 

Que répondre donc à cette Impuiation toujours vi- 
vante dans un certain nombre d'esprits? La nier sim* 
plement, ce me semble, comme on Taffirme sans 
preuve ; et ajouter peut-être qu'il faut avoir les yeux 
étrangement fascinés, pour ci*oire que dans l'Europe, 
et dftns la France surtout, telle que l'ont faite les ré- 
volutions, il puisse y avoir place pour une domination 
comme celle qu'on nous accuse de rcver. £n cela, 
certes, nous connaissons mieux notre siècle que ceux 
qui nous reprochent tous les jours de le mécon- 
naître ^ 

L'histoire, malheureusement, s'est beaucoup trop 
occupée de nous. Elle nous a rencontrés luttant contre 

* Des Tohimés entiers ne soffirnient pas pour discuter les asser- 
tions qu'on a débitées en ce genre a^ec une assurance et un aplomb 
qui déconcerte et qui confond. Nous tâcherons cependant, dans 
Y Appendice, de fixer d'une manière nette et précise Fétat de la 

2 
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le protestantisme à sa naissance et à la nôtre : pais 
est venu le jansénisme que nous devions aussi com« 
battre. Plus tard le philosophisme nous a déclaré 
la guerre ; une politique et une théologie d'opposition 
contre la cour romaine nous ont constamment traités 
en ennemis. 

Pendant un temps assez long quelques gouverne- 
ments nous ont accordé protection et faveur; il était 
passé comme en habitude que les familles royales se 
confiassent à nous pour diriger leurs consciences. 
Cette protection, cette faveur, cette confiance, nous 
ne pouvions les refuser ; mais elles ont eu pour nous 
ce triste effet de déchaîner contre l'institut bien des 
répulsions et bien des haines. A vrai dire cependant, 
et tout compte fait, nous avons été encore plus d|is- 
tingués par les persécutions subies, les peines infli- 
gées, les expulsions, les spoliations et les attaques de 
tout genre , que par les faveurs constantes et les si- 
tuations avantageuses. Mais ce n'est pas cette partie 
de notre histoire qui a été étudiée par nos ennemis : il 
leur est plus commode d'exploiter le thème usé de 
l'influence des jésuites , de leurs prétentions ambi- 
tieuses, et d'en faire un aliment sans cesse offert à la 
crédulité et aux mauvaises passions de la foule, pour 
l'ameuter contre nous. 

Une part d'action et d'influence telle qu'elle appar- 

question ; et nous y joindrons qoelques Uâis historiqaea capables 
de l'éclairer et même de la résoudre auprès des esprits droits et 
impartiaux. Voir note 111, Du Pouvoir fabuleux aiUribué aux 
jésuites. 
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tient à un ordre religieux actif et nombreux, pour le 
service de l'Église: voilà ce que nous avons eu, voilà 
ce que nous cberchons à «voir toujours, jQ suis loin de 
le nier. Mais de là à cette influence souveraine, à celte 
domination qu'on .nous accuse d'avoir exercée et de 
vouloir exercer encore dans FÉgiise et dans les États, 
il y a tout un abtme, il y a toute la différence qui sé- 
pare le vrai du faux, le réel du fantastique. 

JVous commencions bien faiblement, quand Fran- 
çois P' et Charles-Quint remplissaient le monde de 
leur rivalité : nous y fumes complètement étrangers. 
Sous les derniers Valois, et dans les monarchies de la 
puissante maisou d'Autriche, nous étions violemment 
attaqués et combattus. Le protestantisme voyait en 
nous^ sous l'autorité du pape et des évéques, les dé- 
fenseurs du concile de Trente : mais je ne sache pas 
que nous ayons gouverné le monde en ce temps-là. 

Nous étions ligueurs comme beaucoup d'autres; 
mais Henri lY l'a dit et reconnu ensuite, en nous dé- 
fendant lui-même de sa vive et loyale parole contre 
le parlement de Paris : nous voulions avant tout la 
conservation de la foi catholique en France et sur le 
trône. £t je suis de ceux qui pensent que la ligue, 
malgré ses excès, n'en a pas moins eu l'honneur de 
sauver, dans notre pays, la religion.. 

Les luttes contre le jansénisme ont surtout mis en 
évidence la Compagnie de Jésus. Il y eut , dans les 
rangs de Terreur, de rudes jouteurs et des génies érai- 
nents : nous n'avions pas des talents égaux à leur 
opposer, sans doute. Mais Fénelon , Bossuet, quoi 
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qu'on en dise, l'unanimité des évéques de France 
(deux ou trois exceptés; luttaient avec bien plus de 
force et d'autorité que la Compagnie de Jésus, contre 
la plus déloyale et la plus opiniâtre des hérésies; et 
le jansénisme feignait de n'avoir pour ennemis que les 
jésuites, quand l'Église hiérarchique tout entière le 
frappait de ses condamnations répétées. Ce fut alors 
que commença, d'une manière toute spéciale, contre 
les jésuites, une guerre de mensonge et de fictions 
odieuses qui a conservé jusqu'à nos jours ses armes 
et sa puissance. Et si l'on veut trouver une influence 
ei une domination autre que celle de la vérité, il faut 
la voir où elle est , dans le jansénisme. Port-Royal et 
ses solitaires ont encore un prestige et un pouvoir 
que le temps n'a pas affaiblis. 

L'habileté fut de crier à l'intolérante domination 
des jésuites , et de les poursuivre de sarcasmes et de 
calomnies. Cette habileté a porté ses fruits ; et je ne 
crois pas me tromper en rapportant surtout à cette 
source malheureuse, à cette guerre du jansénisme, 
les accusations et les préventions qui pèsent encore 
sur nous. 

Mais dans la réalité , et pour réduire chaque chose 
à sa juste valeur, dans les faits , dans l'histoire vérî- 
dique, dans les témoignages éclairés et impartiaux, 
où est celte immense influence, cette domination 
exercée par la Compagnie? Il est impossible de la 
trouvée : ce n'est qu'un être de raison, qu'une pom- 
peuse chimère sortie du cerveau de nos ennemis. 
La position éminente de quelques jésuites put servir 
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à accréditer cette fable ; mais il n'y a eu de réel que 
la haine qui Ta inventée. 

J'en appellerai toujours au jugement de TÉglise : 
vingt papes nous ont approuvés. Si Clément XIY 
nous supprima, Pie YI nous conserva, Pie VU nous 
rétablit. L'épiscopat nous défendit , nous couvrit de 
sa protection et nous honorera constamment de sa 
confiance : les États se gouvernèrent et se perdirent 
sans nous. Ne nous laissera-t-on jamais en paix, dans 
l'ordre et la sphère où la divine Providence nous a 
placés et on nous voulons fidèlement demeurer? 

Enfin , pour terminer, je répéterai ce qui est pour 
ma conscience le résultat acquis d'une étude approfon- 
die de nos tristes et longues luttes : c'est l'Église qu'on 
attaque en passant par nous. Notre pauvre nom, 
chargé des préventions calomnieuses et des haines 
persévérantes du jansénisme et des parlements , a été 
légué à la postérité comme une arme facile pour le 
jour du combat. Les ennemis de la religion et de 
Tordre s'en emparent ; ils rencontrent de nombreux, 
alliés. Des âmes honnêtes acceptent aussi , ou plutôt 
subissent les influences de cette ardeur de commande 
contre le jésuitisme. 

Quelques amis cependant, esprits élevés, cœurs gé- 
néreux, catholiques indépendants et dévoués, ont 
admirablement soutenu notre cause et n'ont jamais 
dédaigné de témoigner leurs sentiments courageux 
en faveur de la société de Jésus, société non de vain- 
queurs mais de vaincus, non d'oppresseurs, mais bien 
plutôt d'opprimés. Qu'ils reçoivent ici l'hommage de 

2. 
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noire éternelle reconnaissance. Nos cœurs sont pro- 
fondément émus à leur souvenir; leurs noms y de- 
meurent gravés. Que le Dieu de toute consolation leur 
rende avec usure, en bénédictions du temps et de Té- 
ternité, Tappui et les bienfaits qu'ils nous ont prodi- 
gués dans nos mauvais jours. 

Je me suis laissé aller trop longuement peut-être à 
épancher mon âme dans ces pages. Ma pensée était 
d'abord d'avertir simplement le lecteur qu'il trouve- 
rait, dans l'opuscule qu'on réimprime, une réponse 
aux nouvelles attaques, ou, pour parler plus juste- 
ment, aux vieilles attaques aujourd'hui renouvelées 
contre la Compagnie de Jésus. Mais mon émoiion m'a 
entraîné plus loin que je ne voulais ; et Tavertissement 
est devenu une longue préface. 

Ce petit livre parut pour la première fois en 1844 : 
rien n'y a été changé. Il reste ce qu'il était, une expo- 
sition simple et nette des principes constitutifs de la 
Compagnie de Jésus, de sa raison d'être et de son 
esprit véritable. 

Paris, 31 décembre 1854. 



PRÉFACE 



DE LA CINQUIÈME ÉDITION 



Une qucsiion reste à résoudre. 

Elle sera résolue peut-être quelque jour : elle ne 
l'est pas encore. 

L'histoire dira peut-être quelle fut Tétrange puis* 
sance d'un nom pour exciter les haines, appeler 
toutes les injures, provoquer tous les genres d'atta- 
ques ; pour répandre des frayeurs stupides, égarer 
la raison des plus sages, faire fléchir les esprits les 
plus fermes. 

L'histoire révélera sans doute enfin pourquoi ce 
nom inspira des préventions si bizarres, souleva des 
mouvements si extraordinaires, devint le cri de la 
raison d*État compromise, l'arme du combat con- 
tre l'Église, et souvent même contre les gouverne- 
ments. 

L'histoire le dira peut- être; aujourd'hui c'est un 
mystère : un mystère de haine sans raison, de 
terreur sans objet, de bruit et de tumulte que rien 
n'explique. 
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Un relâchement prétendu de doctrines, des calom- 
nies amoncelées, la peur de je ne sais quelles in* 
fluences, tout un passé de travaux apostoliques, éd 
luttes religieuses, de persécutions et de vicissitudes 
continuelles ne sufûsent pas à en rendre compte. 

Cest un mystère. 

L'esprit le plus exercé, le plus habitué à réfléchir 
sur les événements, ne s'expliquera pas ce grand 
phénomène moral. Non ; je Taflfirme, il n'en trouvera 
pas une raison claire; il devra s'en remettre au juge- 
ment de l'avenir. Dans le présent, la cause propor- 
tionnée d'un semblable effet n'apparatt pas. 

Il y a un mystère. 

Si du moins quelques griefs précis étaient articulés, 
si des faits certains étaient avancés : il s'agit d'hom- 
mes actuellement existants ; si quelques noms propres 
parmi eux signifiaient réellement une influence et 
une action funestes : mais non ; rien de tout cela. Pas 
un fait, pas un nom : jamais il n'y eut une accusation 
pareille. 

Si le gouvernement justement ému et éclairé, 
comme il doit Tétre, signalait un crime : mais non. 
Le gouvernement s'est enquis, il a recherché, comme 
il le devait, interrogé, minutieusement examiné : il 
n'a rien trouvé d'imputable. 

Si la presse, active, vigilante messagère, comme 
la renommée, du vrai, du faux ; du bien, du mal, 

Tarn ficti pravique tenax quam nuntia vert; 

si la presse, dis-je, avait dénoncé des faits positifs, 
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'' assigné sérieusement un danger réel... Non, tout est 
dans le vague. Des tendances, des soupçons, des 
rumeurs, des clameurs ; pas un fait, pas un grief, pas 
un nom propre. 

Cependant notre vie est percée à jour comme notre 
demeure ; elle est ouverte à tout le monde. Nous agis- 
sons, nous parlons, nous écrivons. 

On n'impute rien : on hait, on accuse ; encore un 
coup, c'est un mystère. 

La haine a des yeux et ne voit pas ; elle a des 
oreilles et n'entend pas. 

On absout les personnes : cela est proclamé ; on 
condamne l'ordre, on le proscrit. L'ordre se compose 
apparemment des personnes ; n'importe : l'ordre est 
coupable, les personnes ne le sont pas. 

« N'accusez donc pas les personnes, écrit-on, n'ac- 
cusez que l'ordre» Ne calomniez pas les jésuites j 
mais ayez raison du jésuitisme... 

u Qu'importe que les moines de la rue des Postes 
ou de la rue Sala soient des saints, s'ils cachent dans 
les plis de leur robe d'innocence le fléau qui doit 
troubler l'État? Qu'ai -je affaire de vos vertus, si vous 
m'apportez la peste * ? *;> 

Cela suffît peut-être pour entraîner l'opinion dans 
un système de répulsion et d'agression violente ; mais 
cela n'explique rien. 

Le problème demeure. 

Des hommes inoflensifs, des prêtres irréprochables, 

^ M. Govillier-Fleurt, Journal des Débats, 10 mars 1845. 
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on en convient -, ces hommes, ces prélres sont dignes 
des injures les plus grossières, des imputations les 
plus calomnieuses, des rigueui's du pouvoir, de la 
proscription. Et pourquoi? parce que dans un pays 
catholique, dans un pays de liberté des cultes, ils ont 
choisi pour leur vie domestique et privée les règles 
d*un ordre religieux solennellement approuvé par 
rÉglise catholique. 

Il sont donc a la fois innocents et coupables. Inno- 
cents comme individus, coupables comme société : et 
cependant ce sont les mêmes hommes. 

Explique ce mystère qui pourra. 

Tel est le véritable état de la question : c'est un 
problème moral -y il n'est pas facile à résoudre. 

Ce n'est pas le jésuite que vous poursuivez, dites- 
vous ; c'est le jésuitisme : les choses en seront-elles 
plus claires? 

Qu'est-ce que le jésuitisme? Je vous défie .de le 
dire. Vous avez écrit trois mille pages sur ce sujet . 
vous n'avez rien dit. Je vais vous en donner la preuve 
avec vos propres paroles. 

Le jésuitisme, c'est une puissance occulte, formi- 
dable , insaisissable ^ ; c'est un des pouvoirs de 
VÊtat\ 

Ce sont les peuples soulevés, leê troupes remuées^ 
les armées en marche^ les gouvernements renversés, 
les pays asservis ^ 

' M. Cuviluer-Fleury, Journal des Débats , 10 mars 1845. 
* Id., Ibid. 
' Id., Ibid. 
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Le jésuitisme , c'est la domination universelle ; 
c'est un réseau de bigoteries, d^ahsolutions, dHn- 
iriffîies et d'infamie qui enserre les familles, les indî* 
vidus, les nations ^ 

C'est tout à la fois la modération des sentiments , 
^énergie seei*ète et implacable de la réaction, le 
co^mopolitiêtne sans entrailles ^. 

Le jésuitisme, c'est l'empire des femmes, Pabéth^ 
sentent des enfants' : c'est la morale relâchée, la 
piété fervente, la complaisance inique; c'est le ty- 
rannieide comnumdéj l'adultère excuse'^, le men- 
songe, le vol, le blasphème, etc. , etc \ 

C'est encore la politique odieuse, c'est l'inffaence 
cléricale : c'est la restauration, c'est sa durée, c'est 
la révolution de 1850, ce sont les ordonnances de 
juillet ®. 

Le jésuitisme, c'est l'homme religieux, le catholi- 
que fidèle : c'est aller à la messe, c'est prendre de 
l'eau bénite ; c'est se confesser, c'est le célibat des 
préires, c'est rultramontanismc * / c'est l'esprit 
de mort"^, c'est l'automate chrétien^, 

• M. Ccvillier-Fleury. — M. Michelet, Du Prêtre, de la Femm$ 
et de la Famille, p. 49 et passim. 

» Id.,ibid. — M. Michelet, Du Prêtre, etc., p. 4 et 5, et Des 
Jésuites, passim. 

• Arrêt du parlement de Paris, n62. 

• M. Cuvillier-Fleory, ibid. 

• M. Coviluer-Fleury, ibid. — M. Michelet, Du Prêtre, elc, 
passim. 

"^ M. Michelet, ibid., p. vu. 

• Id., Des Jésuites, passim. 
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Le jésiiitisinei ce sont tous les mandements âe$ 
éoéquei^^ tous les actes de la papauté', toutes les 
réclamations de la liberté, tous les écrits opposés à 
l'université : c*est toute la presse religieuse ^ 

Le jésiuitisme, c'est tout ce dont on ne vent pas, 
tout ce qu'on hait : c'est ce qu'il y a de plus infâme 
et de plus vil, de plus fort et de plus saint; c'est l'É- 
glise tout entière \ 

Le mystère est-il expliqué ? Non. 

Ceux qui écrivent ces choses les croient-ils ? Non. 

Ils les savent entièrement dénuées de fondement, 
même impossibles : n'importe. 

Mais ils crient au jésuitisme : c'est assez pour eux. 
Â l'aide de ce nom, ils évoquent toutes les frayeurs 
vraies ou simulées de la foule ignorante ou instruite : 
leur but est atteint. 

Et cependant des hommes honorables se laissent 
enti*atner par ces clameurs ; ils subissent le joug des 
préventions et grossissent, aux dépens même de ce 
qu'ils respectent, le concert qui s'élève de toutes 
parts contre la vérité et la justice. 

Gela ne fait qu'ajouter au mystère. 

Le paysan d'Athènes condamnait parce qu'il était 
fatigué d'entendre toujours parler du même homme 

* M. Coyiluer-Flecrt, ibid. 

' M. MiCHCLKT, ibid. 

' M. Cuvillier-Flecrt, ibid. 

^ M. Guvillier-Fleurt, Journal des Débats, du 11 mars iBAS., 
paseim et in fine. — M. Michelet, Du Prêtre, etc. p. viii. — P. 44 
et pasfiim. 
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avec enthousiasme par les uns, avec dédain par les 
aolres.. 

Aujourd'hui combien d'hommes interrogés sur leur 
opposition contre les jésuites devraient répondre : 
On en dit tant de mal, on en fait tant de bruit ; je 
voudrais n'en plus entendre parler. 

Mais^ je le demanderai toujours avec étonnement 
et avec tristesse : quelle est donc cette incroyable 
puissance d'un seul nom ? 

Par là un affligeant spectacle est donné au monde : 
le règne du faux. Un état violent et factice, un 
langage qui ne signifie pas la réali4,é , un mot de- 
Tenu l'expression du crime et s'appliquant , j'ose le 
âire> à la vertu ; des cris aveugles, un emportement 
passionné , de grandes paroles de dévoument à l'É- 
glise et à la liberté, et TÉglise et la liberté foulées 
aux pieds ! Que sais-je encore ? tous les instincts de 
nmpiété, toutes les ardeurs effronlées du cynisme 
réveillées au bruit des protestations de respect et 
d'amour envers la religion : voilà ce que nous voyons, 
ce que nous entendons ; mais ce que nul esprit sé- 
rieux ne peut se flatter de bien comprendre et de 
bien expliquer, à moins qu'il ne soit vrai de dire que, 
dans les pensées et le but de certains hommes , le jé- 
suite du xix* siècle est V infâme duxviii*. 

Y a-t-il donc toujours une puissance ennemie, dres- 
sée contre l'Église et sa foi, et qui pour combattre 
ait besoin à certaines époques d'un cri menteur pour 
outrager, d'une fureur aveugle, d'un nom inventé pour 

flétrir, pour attaquer tout ce qu'on veut détruire ? 

3 
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Et quaadl de la spbère de toute» ces laoïeaiabte» 
choses je retombe sur moi-même et sur ma com- 
cieoce^ religieux de la CûBi|Migiiie de JésiM, je ae {Miis 
plus me compreudre : je devieos auMi ua oijstièmu 

Je mlnterroge vaioeineiit : je ne m'explique pM 
mon existence. 

Je ne suis pas rétranger, franchissant la froiHtère 
et venanx m'asseoir au foyer de la famille pour Ta»^ 
servir et Topprimer; je suis Tenfaiit du sol que j*lia- 
bite et que j'aime. J*ai cru à la liberté religieufie de 
mon pays : Français^ j'ai cru que je pouvais dans la 
France catholique, ma patrie, ce qu'Anglais j'aurais 
pu en Angleterre, Américain aux États-Unis, Hol- 
landais même en Hollande y je me suis fait jésuite* 

Mes frères des Ëtats-Unfs, d'Angleterre et de Hol- 
lande sont libres et tranquilles : pourquoi ne le suis- 
je pas comme eux ? 

Quelle eu est la raison ? Leur pays est libres le 
nôtre ne l'est pas. Pourquoi donc ? 

Mystère encore] 

On le proclame : tout est libre en France. L'athéisme 
est libre : je ne le suis pas. 

Tout deviendra donc contradiction dans mon exis* 
tence. 

Français, je jouis des droits de tons ; jésuite, m(m 
domicile ne serait plus inviolable, je ne pourrais ha- 
biter sans crime avec mes frères sous un même toit 
d'hospitalité commune ; la propriété pour moi ne se- 
rait plus sacrée ; ma vie ne serait pas mieux protégée 
que ma maison. 
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On avradt te droit de scruter ma conscience , ma 

demearei mes tceax , ma règle de vie intérieure et 

pmée. On devrait me proscrire, parce que j'ai em- 

hnsèi dans mon âme et conscience une professio» 

reHgiense que l'Ëglise catholique approuve et que 

la loi ignore. 

Je ne sors donc pas du mystère ; et tout l'augmente 
au lieu de réclaireir. 

Je ne fais pas une démarche, je ne prononce pas une 
paroVe qui ne doive être violemment détournée de son 
trai but, de son vrai sens. 

Je ne me nommais pas ; j^étais coupable, hypocrite. 
Je me nomme; je suis coupable. Je suis jésuite : cela 
eiLplique tout. 

Je veux empiéter, je veux dominer-, je sais que je 
ne veux rien de tout cela : je suis jésuite ; je veux tout 
cela. 

Nous sommes pour la plupart connus en cent en- 
droits. Nous avons parlé en public, en particulier; des 
milliers de personnes nous ont suivis, entendus. On 
ne peut rien citer contre nous : nous sommes jésuites ; 
tout est dit. 

On nous connaît; on nous estime, on nous aime. On 
ne nous connaît pas ; on nous hait, on nous proscrit : 
mystère î 

On Tavouera ; cette position est de tous points 
étrange. 

J'abandonne ces réflexions au lecteur. 

Pour conclure, il faudra savoir si la clameur règne 
seule dans les conseils de la couronne et du pays;. s; 
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uu stupide épouvantail suffira à déconcerter la sa- 
gesse et le courage de ceux aux maîns desquels re- 
posent le sort et les droits des citoyens ; si, sans griefs 
imputables, sans faits précis, sans un seul nom incri- 
miné, sans un acte qui puisse trouver un accusateur, 
un témoin et un juge, la haine sera légitime, la pros- 
cription possible. 



Je n'ai rien à dire du petit écrit dont cette édition 
n'est qu'une reproduction fidèle. On n'a pas jugé à 
propos de me répondre ; pas un seul mot, si ce n'est 
l'amas de fables absurdes qui composent un roman 
impie. La foule y croit mieux qu'à l'histoire ; il n^y a 
pas là matière à discussion. 

Nous subirons donc jusqu'à la fin ce joug de ca- 
lomnies et d'outrages. Nous nous inclinerons sous la 
main divine qui nous éprouve : nous trouverons notre 
force dans nos épreuves mêmes, et sûrs de notre cons- 
cience, devant Dieu, notre cœur ne faiblira pas. 

Mardi de Pâques, 25 mars l845* 



La prudence a ses lois, elle a ses bornes. 

Dans la vie des hommes, il est des circonstances où 
les explications les plus précises deviennent une haute 
obligation qu'il faut remplir. 

Je Tavouerai : depuis surtout que le pouvoir du 
faux semble reprendre parmi nous un empire qui pa- 
raissait aboli, depuis que des haines vieillies et des 
fictions surannées viennent de nouveau corrompre la 
sincérité du langage et dénaturer les droits de la jus- 
tice, j'éprouve le besoin de le déclarer : Je suis jé- 
suite, c'est-à-dire religieux de la Compagnie de Jésus. 

Cette déclaration, je la dois à moi-même ; je la dois 
à mon ministère, à mes frères dans le sacerdoce, à la 
jeunesse, à tous les fidèles qui m'honorent de leur 
confiance ; je la dois à l'Église, à Dieu. 

Je n'apprends rien au plus grand nombre, mais je 
satisfais au besoin de ma conscience, au besoin de ma 
position et de ma liberté. 

Il y a d'ailleurs en ce moment trop d'ignominie et 
trop d'outrages à recueillir sous ce nom, pour que je 
ne réclame point publiquement ma part d'un pareil 
héritage. 
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Ce nom est mou nom ; je le dis avec simplicité : les 
souvenirs de l'Évangile pourront faire comprendre à 
plusieurs que je le dise avec joie. 

Jésuite, je ne Tai pas toujours été : j'ai suivi pen- 
dant quelques années une autre carrière ; elle m*a 
laissé de précieux souvenirs et des amis fidèles : je 
m'en honore. 

Avant de me faire prêtre et jésuite, j'étais homme 
de mon temps, je le suis encore ; Français, je o'ai pas 
cessé de l'être. 

£n me faisant religieux, je n'ai entendu ni abdiquer 
ma patrie, ni violer ses lois, ni renoncer à mesdfHMU 
ou à mes devoirs de citoyen. 

J'ai eu des préventions contre laCompagaie de ié^ 
SUS; Pascal et les traditions parlementaires m'avateat 
trompé comme bien d'autres. 

£t je dois le dire, c'est en quelque sorte malgré 
moi que je connus la vérité sur les jésuites. Je ne 
veux point occuper le public de mon histoire ; je n*ai 
point à raconter ici ni par quelle voie il plot à la 
divine Providence de me faire passer alors, ni quel 
fut ce travail intérieur- de la conscience dont Dieu a 
le secret, dont le souvenir est ineffaçable dans mon 
âme, et qui, en m'apportant la lumière, amena pour 
moi un changement si entier d'existence. 

Mais ce que je puis bien déclarer, c'est que 01a 
conviction fut formée et ma décision prise alors dans 
la situation la plus complètement libre de toute in- 
fiiuence : il n'a guère été jamais dans ma nature d'«A 
accepter aucune. 
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Htqtm fepoiftABeove afftrraer, c'est qne ce furent 
les^ïfaote^'fv'oonéemflnft, qu'on défigure et qu'on 
altaqM le ptais dans les jésuites qui me détermi'^ 
nèrent à me faire l'un deux. Je m'expliquerai sur ces 



Oui, fesprit qui me pamt animer la société de 
Jésus, robéissance même qu'elle professe, l'apostolat 
qpi'elle'Cfsercey iesdoctrnies qu'elle embrasse eurent 
mrflMi'vîe-eette îmmenae influence. 

Ic^aent» que Dieu m'appelait là : j'y entrai. 

Et »«|o«rd'bui, quoique Topinrion soit étrangement 
égarée ; quoique certains mots prononcés avec mépris 
exercent quelquefois sur des esprits d'ailleurs éclairés 
nue tyrannie incroyable, je n'en essayerai pas moins 
de Élire entendre la voix de la libre rétité. 

L'aveuglement des préventions ne s'arrête pas 
éevanl les pins énormes folies. Dans un certain lan* 
gage que plusieurs parlent de sang-froid, tout prêtre 
est nn jésinte , toat catholique de bonne foi un jé- 
snite! 

Au besoin il aurait la terrible puissance d'ameuter 
les passions populaires et peut-être de déchaîner de 
nouveau les révolntions. On le sait trop : et n'est-ce 
pGtô po«r cela qu'on Teut imposer la peur de ce notn, 
la penr qui fut toojours nne lâche et mauraise con- 
seillère? 

Il est évident au reste que c'est le clergé tout 
entier, et avec lui la religion et l'Église qu'on attaque 
sons notre nom ^ je dois au clergé^ je dois à tous de 
dégager les positions. 
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Ne voir dans TÉglise de France qne la domination 
et le despotisme des jésuites est une supposition si 
absurde qu'elle ne peut être avancée par un homme 
sérieux. 

Il y a cependant quelque chose de plus inconce- 
vable encore que celte supposition elle-même : c'est 
la crédulité qui l'accepte. 

Cette imputation n*est pas nouvelle. Fénelon la 
signalait de son temps : « On ne veut voir» disait-il, 
« que les seuls jésuites dans tout ce qui s'est fait sans 
« eux. EcoifCez le parti (janséniste) : les jésuites ont 
a fuit les censures des facultés de théologie dont ils 
H sont exclus. Ils ont présidé aux assemblées pour ré- 
i< gler les délibérations de TËglise de France. Ils ont 
ce conduit la plume de tous les évéques dans leurs 
(( mandements. Ils ont donné des leçons à tous les 
« papes pour composer leurs brefs ; ils ont dicté les 
u constitutions du saint-siége. L'Église entière, de- 
K venue imbécile malgré les promesses de son Époux, 
« n*est plus que l'organe de cette compagnie pëla- 
« gienne. Il ne faut plus écouter rÉglisCi parce qu'elle 
« est conduite par les jésuites, au Heu de l'être par le 
« Saint-Esprit. N'est-ce pas ainsi que les protestants 
« ont récusé le concile de Trente, comme un tribu- 
« nal suborné par les cabales de leurs ennemis? Les 
« jésuites doivent servir l'Église et lui obéir, loin de 
« la gouverner*. » 



' Fénelon, Instruction pastorale sur le système de Jansénius, 
Œuvros complètes, t. XV, p. 120; Paris, Lebel, 1823. 
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Et cependant au siècle de Louis XI Y on eut pu, ce 
semble, avec quelque apparence, attribuer une lai^e 
part d'influence à la société de Jésus en France. 

Le peut-on aujourd'hui de bonne foi ? 

Que se passe-t-il donc ? 

Quelques Français, quelques prêtres, deux cent six, 
je l'affirme, pour toute la France S libres dans Tinté- 
rieur de leur conscience de choisir le genre de vie et 
les habitudes qui leur conviennent, ont choisi les 
trois vœux de pauvreté, de chasteté, d*obéissauce, et 
l'institut de la Compagnie de Jésus, que le concile de 
Trente a déclaré pieux ^ pium eorum inslitulum-. 

Il n'y a, il ne peut y avoir ici ni infraction d au- 
cune loi, ni assurément aucun danger pour TÉtat. 

Il y a l'exercice de la liberté de conscience, inexpli- 
cable autrement. 

Et bien que je ne vienne pas dans cet écrii discuter 
la question légale de notre existence, je ne puis 
m'enipécher de dire ce que le bon sens ne permet pas 
de taire, et ce que la bonne foi ne permet pas de ré> 
cuser. 

Catholique et Français, jouissant de tous les droits 
de citoyen , assuré de la liberté de conscience par la 
loi fondamentale, j'ai éprouvé un jour le besoin de 



' Deux cent six prêtres disgéminés dans \ingt diocèses : voilà 
toute la société de Jésus en France. Les novices^ les frères ne sont 
pas compris dans ce nombre. 

Il est vrai que trois cent quinze jésuites français sont employés 
dans les pays étrangers à renseignement et aux missions. 

* Conc. Trident, sess. xxv, cap. xvi. 

3. 
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me rapprocher de la perfectioo évangëlique, airtanl 
qu'il pouvait m'étre donné de le faire. 

La profession religieuse m'apparut comme la voie 
de perfection que je cherchais : approuvée par TÉ- 
glise, elle avait en même temps, à mes yeuK, cet 
autre caractère, d'être du domaine exclusif de la oons- 
cience. 

Les vœux qui constituent le religieux ne sont pas^ 
11 est vrai, reconnus par la loi. Qu'importe? La loi ne 
s'occupe pas de ces vœux : on peut les faire, elle le& 
ignore; les violer, elle demeure indifférente. 

Mais les proscrire , elle ne le peut pas sans armer 
le pouvoir de l'inquisition et de l'intolérance les plus 
odieuses. 

Interdire à des hommes qu'on proclame libres le 
fait tout intérieur et privé de la vie religieuse, c'est 
tomber dans une contradiction flagrante, c'est atten- 
ter à la liberté de conscience dans ce qu'elle a de 
plus intime et de plus sacré. 

Aux yeux de l'État, des hommes, des prêtres» 
réunis dans des habitudes communes et purement 
religieuses, peuvent n'avoir sans doute aucun droit 
politique ou civil de corporation ; et nous ne récla- 
mons rien à cet égard : mais ces prêtres réunis, qui 
du reste n'exercent au dehors d'autres fonctions que 
celles qu'ils tiennent , comme tous les autres prêtres, 
de la juridiction épiscopale, sont légalement inatta- 
quables; ou bien la liberté religieuse est un mensonge, 
et le droit public des Français > la loi fondamentale 
une déception ; car alors les paroles ont perdu leur 
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vraisens^ec les mots n'expriment plus les idées. 

La charte a-t-elle proclamé la liberté de conscience, 
oai on non ? 

La perfection évangélique est-elle un droit de la 
conscience, oui ou non ? 

Eh bien î la vie religieuse n'est que la perfection 
évangélique : c'est l'enseignement solennel de TÉglise, 
comme la liberté de conscience est la promesse solen- 
nelle de la charte. 

Si je veux donc, moi Français, être en France reli- 
gieux bénédictin, dominicain ou jésuite, de quel droit 
m'en empêcherez -vous? 

Je ne vous demande ni existence publique <et recon- 
nue, ni la moindre part de la fortune de TËtat ; je 
demande seulement à respirer comme vous l'air libre 
de la patrie. Je prétends, dans ma vie privée et dans 
ma conscience, pouvoir faire des vœux et suivre 
avec mes frères, dans une habitation et une paix 
communes, des règles approuvées par l'Église catho- 
Uque. 

£t en quoi, je vous prie, cette liberté géne-t-elle la 
vôtre? géue-t-elle une liberté quelconque? 

Mais en Angleterre, en Belgique, aux États-Unis, 
là ou la liberté de conscience est une réalité, les reli- 
gieux, les jésuites comme d'autres, ont publiquement 
des collèges et des établissements nombreux de tout 
genre; personne ne pense qu'il soit juste et légal de 
les bannir. 

Pourquoi te feraitH>n en France, où ils ne possèdent 
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assurément pas une aussi large part du droit com- 
mun? 

Heureusement pour Thonneur du pays, aucune des 
lois aujourd'hui en vigueur ne saurait les atteindre et 
les frapper dans le droit sacré de leur existence per- 
sonnelle et de la liberté de leur conscience. 

Quoi I c est ce mode si légitime, si simple, si paisi- 
blCi si obscur d'existence, qui soulève les plus vio- 
lentes tempêtes de l'opinion? est-ce sérieux? 

Qu'avons-nous donc fait, qu'avons-nous donc dit, 
nous prêtres de la Compagnie de Jésus? d'où vient ce 
bruit? d'où naissent tant d'orages? comment sommes- 
nous devenus de nouveau l'objet de tant de haines, le 
but de tant d'attaques , la cause de tant de craintes? 

Vous qui appelez sur nous, sur des prêtres, sur des 
Français, sur des citoyens libres et dévoués, toute la 
rigueur des proscriptions, nous connaissez-vous? nous 
avez-vous vus, nous avez-vous entendus? 

Quelle parole sortie de notre bouche a compromis 
la tranquillité publique et le respect dû aux lois? Ce- 
pendant nos deux cents voix ont retenti dans un gi*and 
nombre de chaires , depuis les cités les plus popu- 
leuses jusqu'aux plus humbles hameaux. 

Où sont les autorités civiles qui nous accusent? où 
sont les autorités ecclésiastiques qui nous condam- 
nent? 

Un fait répréhensible et positif est-il imputé à l'un 
d'entre nous? 

Des préventions, des susceptibilités, des présomp- 
tions ne suffisent pas : elles ne sauraient tenir lieu ni 
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des faits ni des preuves; et la culpabilité d*une société 
ne peut avoir une expression pratique et juste que 
dans les fautes de ceux qui la composent. A ceux-ci, 
aux individus, appartiennent Faction, le crime, la 
vertu. 

Quels sont parmi nous les coupables? 

La vie, Finfluence politique nous sont étrangères : 
serviteurs de TÊglise, nous vivons pour elle et pour* 
suivons avec elle, dans tous les temps, dans tous les 
lieux, sous tous les genres de gouvernement, Tœuvrc 
du ministère évangélique. 

On nous transforme en ennemis des libertés et des 
institutions de la France : pourquoi le serions-nous? 

Et quand nous sommes les seuls menacés ou même 
(es seuls exclus des bienfaits d*une législation libérale, 
comment nous traduire en oppresseurs? 

Le ridicule n*est-il pas ici égal à Finjustice? 

Une polémique ardente s'est élevée pour réclamer 
la liberté d'enseignement promise parla charte : nous 
devons partager et nous partageons à cet égard Fopi- 
nion unanime de Fépiscopat français et du *clergé : 
qui peut nous le reprocher? 

Bien des écrits ont paru : aujourd'hui comme au- 
trefois les jésuites ont tout fait, tout inspiré, tout dicté 
contre FUniversité. 

Les auteurs des livres se nomment : ils sont connus. 
Parce que leurs attaques déplaisent, ils ont pris de 
faux noms : les vrais auteurs sont des jésuites. 

JMais si le soleil luit pour tout le monde, est-ce que 
la justice et le bon sens s'éteignent quand il s'agit de 
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nons? Oui réellement, dans un grand nombre d'es- 
prits, et il y a longtemps que cela dure. 

Je viens dans cet écrit en appeler anx hommes 
réfléchis, et leur proposer de résoudre enfin sérieu- 
sement eux-mêmes les questions qui s'agitent toutes 
les fois que notre nom est prononcé. 

Il faut que ces questions soient résolues : nons en 
avons besoin pour nous, pour ces jeunes hommes qui 
viennent frapper au seuil de nos demeures et deman- 
dent à partager notre existence. Nous devons leur 
dire, et ils doivent savoir si réellement nos lois ex- 
cluent du sol de la patrie les Français catholiques qui. 
embrassent la vie religieuse. 

Qu'on nous le déclare la main sur la conscience^ la 
main sur la charte ; plus de déclamations, plus d'in- 
jures; quelque chose de sérieux enfin : ce sera peut- 
être une solennelle injustice; nons phindrons le pays, 
nous ne nous plaindrons pas. Nous saurons nous 
exiler encore, et nous irons chercher la jouissance de 
nos droits de citoyens et la liberté de nos consciences 
chez les sauvages de TÂmérique ou parmi les païens 
de rinde et de la Chine. 

Nous sommes déjà trois cent quinze jésuites fran- 
çais hors de France; nous y serons plus nombreux. 
Toute la terre est au Seigneur que nous servons. 

Je dirai donc ce que nous sommes : on l'ignore ; je 
l'expliquerai avec précision. 

Quatre choses nous feront bien connaître : 

L'esprit que nous puisons dans le livre des Emer- 
eicet tpirituêU de saint Ignace; 
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- L'obéissance que ses constitutions nous imposent; 

L'apostolat que la Compagnie exerce dans les mis- 
sions; 

Les doctrines qu'elle embrasse. 

Je parle de ce que je sais : rien dans ma vie n'est 
plus certain ni mieux connu pour moi que ce que je 
vais dire, et ce sera la simple vérité. Les hommes 
peuvent la repousser : Dieu la voit et me j.uge^ 

' Ce n'est point une apologie que je fais. Si l'on désirait con- 
naUre la réponse péremptoire h toutes les accusations, soit ancien- 
nes» soit nouvelles contre la société de Jésus, on la trouverait dans 
les ouvrages suivants : Instruction pastorale de M. de Beaumont, 
archevêque de Paris^ sur les atteintes portées, elc , avec les tc^ 
moignages divers réunis dans le livre intitulé : VÉglise, son aufc- 
rité, set institutions, etc. — Apologie des jésuites, par Cérutti. — 
La vérité prouvée par les faits, par le P. Rozaven. — 17c de saint 
Ignace, par le P. hovnovïis*— Documents historiques, critiques, etc. , 
concernant la Compagnie de Jésus. — Réponse au Recueil des 
assertions. — Des jésuites, par un jésuite (le P. Cahour). Ce der- 
nier ouvrage, en deux parlics, est la reciification exacte des textes 
et des faits altérés dans les attaques récentes. — Histoire de la 
chute des jésuites au xvnie siècle .• Réponse à M. le comte Alexis 
de Saint'Pricst, pair de France, par M. Paul Lamaghe. 



DE L'EXISTENCE 



ET DE L'INSTITUT 

DES JÉSUITES. 



CHAPITRE I. 



I«e« Bxercle€0 uplrliueïti em nsaufe daD» la Compagnie 

de JésHs. 

Le livre des Exerciceê spirituels est un manuel 
de retraite, une méthode de méditation, et en même 
temps un recueil de pensées et de préceptes propres 
à diriger Tàme dans le travail de la sanctification in- 
térieure et dans le choix d'un état de vie. Ce livre 
n'est pas fait pour être lu, mais pour élre mis en pra- 
tique; aussi ne peut-on réellement l'apprécier avec 
quelque justice qu'après avoir passé par l'école de 
l'expérience. 

Ces religieux Exercices ont été naguère étrange- 
ment défigurés : on s'est complètement mépris sur le 
sens, le but et l'économie des enseignemenis qu'ils 
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contiennent ; je tendrai à tout cela son véritable ca- 
ractère. 

Le lirre des Exereice* spirituels^ est fouvrtge 
d'un soldat non moins étranger aux sciences humaines 
qu'aux études sacrées quand il le composa. 

Ignace de Loyola est blessé au siège de Pampelune 
en 1521. Dans Féiat d'inaction forcée où Ta réduit sa 
blessure, il demande à ceux qui Fentourent des ro* 
mans pour se distraire. Il y avait peu de livres sans 
doute dans le manoir de ses pères; on lui apporte la 
Vie de Jésus-Christ et des saints : il la lit. Son âme en 
est touchée; une vive lumière brille à ses regards : il 
quitte le château paternel. Pèlerin et mendiant volon- 
taire, le guerrier converti veut une solitude où 11 
puisse librement, loin du commerce des hommes, 
étudier et sonder son âme en conversant avec Dieu. 
La grotte de Manrèze lui sert d'asile. Là, parmi 
les rigueurs de la pénitence, s'armant du courage 
persévérant de la prière, il lutte et il cherche. li subit 
des épreuves craelles qui bonlerersent tout son être. 
Pâle, exténué par les macérations, prosterné sons 
ta cendre et le cilice, il semble anéanti. Une roaîii 
puissante le relève et le conduit, au grand jour des 
Illustrations divines, jusque dans les régions les pins 
élevées de la charité apostolique. 

Alors, retournant pour ainsi dire en arriére et 
comptant tous ses pas, Ignace mesura la carrière 

^ Exerciiia tpiritualia, — Institutum Societatis Jesu, 3 voU 
in fol.; Pragœ, 1757, t. 11. p. 384. C'est la meilleure édition de 
rinstitut et celle que je citerai toujours. 
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j^rconroe; tlcenstaUiin admirable enchatneoieiit de 
vérités et de luttes intérieures qui épurent Fâme, qni 
kl fboent en préseoce de ta volonté divine trop sou- 
vent BBécmiiitte, et la rendent à Dieo généreuse et 



Igmoeii Manrèze, après en avoir éprouvé la vertu 
^our kn-méinei pensa qu'il serait mile de retracer 
ponr les antres la suite de ces vérités et Téconomie de 
ces voies : c'est ainsi que fut composé le livre des 
JEaeereices ^rituels. 

Ces Eaerciceê ne sont pas notre institut ; ils ne 
dont pas oiéme, à proprement parler, partie de nos 
règles; mais, j'en conviens, ils en sont l'àme et comme 
la source. Oui, les Exercices ont créé la société ; ils 
la maintieiinent, la conservent et la vivifient : ils sont 
destinés à former le chrétien généreux et même l'apd- 
tre; les constitutions font le jésuite; les missions le 
Biettent à l'œuvre; les doctrines le guident et l'inspi- 
rent. 

Je sens que je vais nécessairement parler une lan- 
gae étrangère pour un grand nombre. J'ai à exposer 
le travail intérieur de la régénération véritable ; j'ai 
à raconter cette transformation d'une âme qui passe 
du monde à Dieu, et qui se revêt d'une vie sur- 
naiurelle malgré l'entraînement des inclinations de 
lanatnre. 

Non-seulement j'ai lu, mais j'ai pratiqué ce livre 
des Exercices, Depuis vingt et un ans il est sous mes 
yeux ; il fut, il est encore le trésor de ma vie ; je l'étu- 
dié, je le médite sans cesse avec bonheur, avec 
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amour ; j'ai fait, ce livre à la maio, les exercices qall 
indique. 

Je ne pourrais exprimer ce qu'ils m'apportèrent dé 
lumière, de liberté, de paix intérieure. Je ne me flatte 
pas cependant de posséder la science cachée dans oe 
petit livre * : j'ai encore besoin, pour l'acquérir, de 
méditations prolongées et recueiilieSi et je ne m'é- 
tonne assurément pas qu'il ait été le livre inconnu et 
fermé pour plusieurs. 

Ce furent ces Exercices suivis et médités avec cons- 
tance qui donnèrent à lÉglise saint Charles Borromée, 
saint François Xavier, saint François deBorgia et une 
foule d'autres. Saint François de Sales, dont la piété 
ne doit pas faire oublier le génie, disait de ce livre 
qu'il avait sauvé autant d'àmes qu'il renfermait de 
lettres. 



^ Saint Ignace désira que son livre fùl scrupuleusement examiné 
à Rome. Le pape Paul 111 nomma des censeurs. Après un double 
examen et un double rapport, le 31 juillet 1548, il publia la bulle 
Fastoralis officii. On y lit ces paroles : « Ayant reconnu que cea 
enseignements et ces exercices sont remplis de piété et de sainteté, 
très-utiles et très-salutaires pour TédlÛcation et l'aTancement 
spirituel des ftdèles... De notre science certaine et par rantorité 
pontificale, en vertu des présentes, nous approuvons, louons et 
confirmons les dits Exercices et tout leur contenu. » 

« Nos Igiturqui Exercitlaet documenta hujusmodi... pietate ac 
sanctitate plena et ad œdificationem et spiritualem profectum flde* 
lium valde utilia et salubria esse et fore, comperimus... Documenta 
et Exercitia prœdicta ac omnia singula in eis contenta auctoritate 
praedicta, tenore praesentium ex certa scientia nostra approbamus, 
collaudamos ac praescntis scripti patrocinio communimus. » Insii- 
tuium SocietaiîsJesUfX, II, p. 387. 

Je ne sache pas qu'il y ait un autre exemple d'un livre aussi for- 
mellement approuvé par une bulle des souverains pontifes. 
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J'a4iure les hommes du monde sérieax et réfléchis, 
et même les autres, de lire attentivement la rapide 
analyse que je vais en faire. Ils y trouveront, j'ose le 
croire, quelque chose qui va bien aux intelligences 
élevées et aux cœurs généreux. 

Le livre des Exercices est partagé entre quatre 
semaines : je suivrai cet ordre. 



I. — PREMIÈB£ SEMAINE DES EXERCICES. 

Le sujet des méditations, leur distribution dans le 
cours d'une journée, les avis et les pensées qui doivent 
diriger les divers exercices ; voilà ce qui arrêtera 
d'abord notre attention. 

Les graves souvenirs de la foi s'emparent d'une 
âme : cela arrive encore, grâce au ciel ; la lumière 
de Dieu n*est pas éteinte dans le monde*, elle va 
quelquefois chercher ceux qui l'attendent le moins. 

Un homme faisait fausse route dans la vie ; il s'é- 
garait dans les voies tortueuses à travers les folles 
opinions et les passions désordonnées. L'ambition, 
les vives affections de la jeunesse, peut-être le succès 
lui ont prodigué tontes leurs jouissances ; il les a 
épuisées. Triste maintenant , il s'assied au bord du 
chemin, comme le voyageur las et déçu. 
. Tout à coup, il sent le besoin de trouver quelque 
chose de meilleur, de s'élancer au-devant de ce bien* 
être dont l'absence le désole. Il cherche Dieu ; il vou- 
drait le ressaisir, se placer près de lui, afin de relever 
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son Âme abattue et de calmer les aogoisses qu^die 
éprouve en préseace des redoutables jugements dm Ift 
conscience. 

Pressé d'un indéfinissable désir, il brise ses lma<_ 
A Tune de ces heures que Dieu connaît et marque d» 
sceau de ses attentions infinies, disciple nouveau da 
repentir, il s'enfuit dans la solitude où le S c i gM f 
l'appelle pour parler à son cœur. Il a résolu de vivre, 
durant un temps, inconnu, caché, loin de ces illu- 
sions qui le fascinèrent, loin de ce tomalte qui retour- 
dit. Noble effort! généreuse entreprise! car rien n'est 
difficile comme de s'arracher à l'agitation, an bruit 
et à toutes ces puissantes entraves qu'on déplore et 
qu'on aime 1 

Aussi le début est-il pénible; mais bientôt on sent 
que le bonheur commence, qu'après tant de ftuctua- 
tiens cruelles on a cessé d'être ballotté : c'est Forage 
qui a jeté dans le port. On sent aussi qu'on vient de 
trouver l'ami nécessaire, l'ami désintéressé qui man* 
quait, le père d'une nouvelle existence ; on entend 
la voix de Dieu dans le prêtre éclairé qui conseille et 
qui dirige. C'est lui qui apprend à manier les aroiea 
spirituelles des Exercices, et les distribue à propos 
pour les combats qui se préparent. 

Le généreux transfuge va done poser sa tente dans 
la solitude pour trente jours, et accomplir la grande 
oeuvre des Exercices qui régénèrent et transforment : 
comme tant d'autres avant lui, il va renaître à la vie 
pure, forte et dévouée. 

La fin de l'entreprise est du reste proposée sans 
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iéUmr*, je lis en titre : Exereiceê spiritueU pour 
mffreniÊ^ à $0 vatnere Moi-même et pour régler 
â» teme ni r touPl'eneenUkle de sa vie^ eans prendre 
eÊÊ$êeild'mueune affeetion désordonnée*. 

Je me fioavieiis eneore de rimpression que prodai- 
ttff8»C sur moi ees paroles quand je les his poar lar 
pftnière fois ; j'y t1& Ions les engagements de mon 
affenir. But imoiense, me disais-je^ vue généreuse 
d'itte philosoplMe sapérieure qui s'applique à fonder 
dans une âne le souverain empire de la vérité, de la 
frSee et de ia vertu ! 

Vient ensuite le cours de cet apprentissage inté- 
rieur et spirituel, qui remplit quatre semaines. Mais 
il faat bien le comprendre, et c'est ce qui échappe 
atténientà me lecture superticielle : toutes ces Tonnes 
néeestaires d'examen^ de méditation, de contempla- 
lion, de prière vocale ou mentale, et les autres opé- 
rations qu'on nomme Exercices spirituels^ sont des 
noHveflaents pieux et réguliers qui doivent acheminer 
l'àme vers le grand but ; et ce but, je le répète, c'est 
d!&rraeiier toutes les mauvaises passions qui ont 
troublé et déshonoré la vie, et de marquer à chacun 
l'état qui lui convient en ce monde pour l'accomplis- 
sement libre des éternelles destinées ^. Ce sera faire 
alors un noble ouvrée : ce sera replacer la créature 
dans toute la dignité véritable qui peut lui appartenir 
îet-bas. 



' Exercitia. — Instit. Soc, 1. 11, p. 393. 

* Exer^ia, ^^ Aianoi. prima» Imtit, So€» t. II, p. alOO. 



— (H) — 

Dans ce desselo si digne des réflexions et des i 
forts d*un chrétien et d'un sage, saint Ignace po 
d'abord le principe de tout bien moral. L'boni 
est créé de Dieu pour Dieu : roi de runivers» da 
tout ce qui est sujet à son empire , il ne doit amli 
tionner et choisir que des appuis pour s*élever jusqi 
Dieu et atteindre sa fin sublime. Toutes les créatoi 
qui Tenvironnent et le servent lui-même n^OBt p 
d'autre destination à remplir. Il faut donc ici appel 
à son aide toute l'énergie de la volonté, tons I 
élans de la prière, pour demander, pour conqoé 
ces moyens salutaires ^ 

Plus j'avance, plus je m'aperçois que je parle i 
langage qui conviendrait mieux aux enseignemei: 
de la chaire. Mais puisqu'on a voulu marquer < 
sceau du ridicule ce livre des Exercices , il fa 
bien que je dise ce qui s'y trouve de sérieux 
d'élevé. 

L'àme ainsi replacée, par un violent et générai 
effort, sous la loi éternelle de tendance vers Die 
l'àme désormais soumise et dévouée, comme il < 
juste, aux volontés du Créateur, doit entreprendre i 
grand combat: 

Un mal ennemi, un tyran nous opprime, celui q 
asservît le premier homme, qm ravage encore l'fa 
manilé, le péché ; scission volontaire entre la en 
ture et son auteur par l'in Fraction des lois divine 
révolte funeste, qui, entraînant l'âme loin de la m 

* Exercitia, — Annot. prima. Instit, Soc, t II, p. 393. 
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jesté el de la beaïité infinies, dégrade et souille se& 
plus nobles facultés. 

Pour briser ce joug, et aussi pour expier le trop 
loog règne du mal, Talhlète des Exercices spirituels 
s^araiera de son humiliation même et de ses plus dou- 
loBnfux souvenirs. Le flambeau des justices divines 
à la Riain, il descendra dans les profondeurs de sa 
conscience ; il parcourra d'un regard scrutateur les 
traces honteuses imprimées par Tiniquité sur tout son 
être dans le cours des années écoulées. Il viendra 
soalever, pour ainsi dire, les unes après les autres,, 
et peser au poids du sanctuaire les puissances avilies» 
de son âme^ 

C'est ce que saint Ignace a nommé dans son livre 
ïEwereiee des trois puissances de Vâme^ où la mé-^ 
ffloire, l'intelligence, la volonté ont successivement 
leur fonction et leur devoir à remplir ; en sorte que 
tout l'être spirituel et moral de l'homme soit replacé 
dbns la sainteté el la justice de la vérité, comme 
parie saint Paul. 

L'àme commence à considérer dans de rapides 
préludes les trails hideux du péché qui doivent exci- 
ter le vif besoin de la réparation pénitente. Puis la 
réflexion patiente^ semblable à la charrue qui la- 
hoore un champ, exerce tour à tour chacune des. 
lacnltés par la vue sévère des caractères et des châti- 
ments d'un mal qu'on méconnut longtemps, par l'ac- 



* Exercitiura.., secundum très animœ potentias, ~ Instit, Soc, 
t. II. p. 8d6. 

4 
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lion des motifs impérieux qui Bons ponestent de le 
haïr et de le déplorer. 

Telle est la médilation de saint Igoace, comnMr die 
se trouve dans le livre des Exeretees ^. 

Elle se fait le jour, elle se fait la niuît. EUe partage 
régulièrement le cours des heures, et laisse au repoa 
ou au loisir silencieux les intervalles nécessaires. Ce 
mystérieux combat, quand on Taccepte pleinemem, 
demande une constante énergie : cependant un sage 
et intelligent régulateur veille près du combattant; H 
consulte et ménage la mesure des forces. L'action i»> 
térieure et les fatigues des Exercices ne doivent janaia 
la dépasser, on le conçoit. 

Dans les limites d'une juste discrétion, saint Ignace 
veut donc qu'au milieu de la nuit, comme autiviols 
les illustres pénitents du désert, le solitaire des Exer- 
cices soit appelé du sommeil à la lutte. Sons la reli- 
gieuse impression de l'obscurité et du silence le plnt 
profond, une heure s'écoule lentement dans le trarali 
de la pensée et des affections qui pressurent et pari- 
fient l'âme. Heureuse nuit que celle qui s'ajoute ainsi 
aux jours les mieux remplis! elle portera des^fruita 
abondants de lumière et de paix. 

Le matin, au second réveil, la première henre qni 
nous rend à nous-mêmes doit nous rendre à Dieu et 
aux lois austères de la méditation. Deux autres heom 
dans le courant du jour doivent mûrir encore les pen- 
sées et faire croître les sentiments de la nuit et du matin. 

* Exercitia, — InstiU Soc, 1. 11, p. 397. 
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Ce labeur esl aimé : je me souviens cependant qu'il 
appelle quelquefois la fin du jour ; la fin du jour tarde 
quelquefois à venir. Cest que la vie de Tesprit fatigue 
la chair. Et pourtant, le soir venu, on est content ; on 
seit que Id journée â «té bonne, et on se repese dans 
la joie de la conscience. 

Il va .sans dire que la loi qui préside à tout dans le 
(Mrs des Exercices, c'est la belle loi de la solitude et 
du sileBce; elle doit être toujours religieusement 
gardée^ ;la solitude et le silence, ces deux grandes 
cboses qui touchent de si près à Dieu, qui semblent 
nous donner quelque idée de sa nature elle-même, et 
oiNis plonger plus avant dans son immensité pour y 
retremper nos âmes amollies ! La solitude est la patrie 
des forts ; le silence, leur prière. Là Dieu parle et agit 
en e&x $ il les enfante aux généreux desseins, aux 
énergiques entreprises. 

L'homme captif de la chair et du sang a horreur de 
la sotitttde et do silence : les hommes du monde le 
savent; et combien de fois ne m'en ont-ils pas fait 
Taveu! Ce que leur pèse leur solitude, ils le sentent ; 
c'est qu'ils y retrouvent Dieu ; c'est qu'ils s'y retrou- 
vent eux-mêmes, et leur vie entière est un long eiïorl 
pour y échapper. Je raconte ici ce que j'ai vu trop 
souvent : déplorables faiblesses de l'àme pour les- 
qpelles le souvenir de ma délivrance m'inspire un plus 
profond et plus tendre intérêt. 



* Exfircitia, Annot. 20" ; addit. 7", 8', 9', InsHt. Soc, t. II, 
p. 393 et 400. 
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II. — slcondë semaine. 

Telle. est donc la phase première des Exerciceê. 
J'en résume ici les faits principaux. 

L'àme, placée par la méditation sous le regard de 
Dieu, a été fortement exercée au milieu des travaux, 
des pensées et des douleurs qui purifient et qui répa- 
rent; elle a conçu une horreur profonde du mal qui la 
dégrada et un juste mépris d'elle-même et du monde. 
C'est un pas immense qui a été fait ^ 

Alors Jésus-Christ se présente à ses regards comme 
un roi vaillant et glorieux ; et pendant tous les jours 
de la semaine qui commence, ce divin Sauveur, les 
mystères de sa vie seront l'objet que le livre des Exer^ 
cices offrira constamment à la méditation. 

Jésus-Christ apparaît donc d'abord sous le voile 
d'une parabole militaire qui rappelle le guerrier et 
l'apôtre. Saint Ignace fut l'un et l'autre ; et Ton mé- 
connaît complètement son esprit si l'on ne sait pas 
voir dans ses Exercices et ses constitutions la forte 
union de ces deux caractères. L'apôtre de la Compa* 
gnic de Jésus doit apporter, dans les combats où son 
Dieu l'appelle, la discipline, la franchise et l'abnéga- 
tion militaires. Le jésuite est soldat, et c'est peut-être 
pour cela que nous rencontrons de si vives et de si gé- 
néreuses sympathies dans les rangs de ces guerriers 

' Exercitia. 3"'" excrc. l« hebd. — Tnstit. Soc, t. H, p. 399- 



— «5 — 

• 

sans peur, mais aussi sans reproche, qui conseryent, 
avec la piété magnanime des preux, l'antique héritage 
de la valeur française. 

On se persuade trop souvent que la piété affaiblit 
les courages ; non, non, elle les fortifie, elle les exalte; 
et dans la méditation attentive des vérités de la foi, 
les plus nobles images de la vie des soldats se pré- 
sentent comme d'elles-mêmes au cœur qui s'en 
nourrit. 

Jésus-Christ, ce divin héros, et comme le nomme 
quelque part Bossuet, ce divin capitaine, se montre 
sons la figure d'un roi marchant à la conquête des 
régions infidèles, et cherchant des soldats courageux 
qui se dévouent à suivre ses traces et à partager ses 
fatigues. Celui qui recule quand Jésus-Christ appelle, 
est un lâche, dit saint Ignace : Ignavus miles œsti- 
tnanduê^. 

Et maintenant lé livre des Exercices veut que l'àme 
solitaire, durant les heures consacrées à la médita- 
tion, se tienne constamment placée près du modèle 
divin. Tous les adorables mystères de l'histoire évan- 
gëlique se déroulent successivement à ses regards. 
Ces mystères devront être pour elle comme s'ils étaient 
actuellement présents ^. 

Saint Ignace demande qu'on se recueille assez pro- 
fondément par le secours de la prière, pour s'isoler 
qaelques instants de toute la vaine fantasmagorie du 

* Eflpercttta.-— Contemplalio regni Jesu Christi. Inslit , Soc, t II, 
p. 402. 

• Extrcitia, — InsHi.SoCy t. II, p. 403. 

4. L 
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monde, et s'établir dans le sein même des réalités di- 
vines toutes vivantes. 

Une observation importante trouve ici sa place; 
elle explique non-seulement le secret et la puissance 
des Exercices de saint Ignace, mais encore elle nous 
révèle Téconomie et la raison de la liturgie et des fêtes 
sacrées du christianisme : les faits de THomme-Dlea 
opèrent toujours la rédemption du monde; ce ne sont 
pas simplement des souvenirs ei des histoires du passé; 
leur vérité, leur puissance infinie vit et dure toujours 
présente, prête à guérir, prête à régénérer en tout 
temps rame docile. 

On n'a pas compris ces choses. Des hommes étran- 
gers à ces voies intérieures et à leur langage, n'y ont 
vu qu'un triste et froid mécanisme, qu'une contrainte 
étudiée, propre seulement à arrêter l'élan de l'iuspi-* 
ration religieuse. Ah! que n'ont-ils éprouvé, comme il 
me fut donné de l'éprouver un jour, tout ce qu'au mi- 
lieu de cette économie salutaire des Exercices Tàme 
ressent de sainte et généreuse liberté I 

A ce jour bienheureux, je sentis que je n'étais plus 
asservi à un funeste et tyrannique arbitraire ; je re- 
trouvais l'onction et la lumière divine de la grâce dans 
l'ordre même qui m'était tracé ; j'avais un guide et un 
soutien pour le grand voyage. C'est lui, c'est le mi- 
nistre de Jésus-Christ dont l'expérience paternelle 
tempère, modifie au besoin la forme^ la nature des 
exercices et leur durée suivant les dispositions et les 
forces ; c'est lui qui ramène dans la voie, si l'on ve- 
nait à s'écarter; c'est lui c^ui satis cesse rappreclie 
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rime des leçons et des exemples du mattre ; car Tàme 
est toujours gouvernée, mais seulement pour être 
mieux remise entre les mains de son conseil sous Tac- 
tion divine : et l*on n'a pas voulu comprendre que si 
des règles, des méthodes sont tracées, elles sont le 
moyen, non le but ; qu'elles n'enchaînent pas, mais 
qu'elles aident et dirigent. 

L'âme n'en demeure pas moins libre sous la main 
de Dieu. Sa liberté se fortifie, s'élève ; et ceux qui 
prétendent trouver un joug avilissant dans une direç> 
tion secourable ne voient pas qu'ils repoussent l'appui 
qai est offert pour ne pas tomber dans les flots du 
torrent : car se précipiter parmi les profondeurs des 
choses divines, s'aventurer dans les vastes déserts de 
la coDtemptation sans règle, sans guide, pour ne sui- 
vre q»e l'élan spontané et le caprice de Tinspiration, 
c'est accepter tous les dangers des illusions extrêmes 
<^ des pins désastreuses folies ^ 



m. — ÉLECTION ou CHOIX D'UN ÉTAT DE VIE. 

Il ne faut pas croire que le livre des Eûcercieestàii 
été fait pour occuper saintement les loisirs de l'esprit. 
C'est surtout pour se décider et pour agir. Ce n'est 
pas seulement pour réparer le passé, c'est pour fixer 
l'avenir, c'est pour décider le temps et l'éternité. Ce 

^ HxercUia. — Addit. h\ - Noiand. 3"™ ii« hebd. — Colloq. 
deincarn. — Annot. ib\ 17% 18* InstiLSoe.,X. II, p. 400, 40*, 
4OS9 886^* 
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ii*est pas un pur délassement contemplatif. Le guer- 
rier de Pampelune, qui avait emprunté au métier des 
armes plus d'une idée, en a transporté une ici , les 
soldats ne font Vexercice que pour se préparer à la 
guerre. 

Voilà pourquoi, au milieu de la sainte carrière, une 
grave délibération doit s'ouvrir, en présence des di- 
vins exemples de Jésus-Christ, qui fixent le beau idéal 
de la perfection pour tous, et pour ceux qui sont ap- 
pelés à la vie d*apôtre, et pour ceux qui sont appelés à 
la vie du monde et de famille : c'est le temps arrivé de 
ce que le livre des Exercices nomme l'élection, c'est- 
à-dire le choix d'un état de vie. L'àme libre encore 
doit donc mûrement considérer quel genre de vie il 
lui convient d'embrasser en vue de la gloire de Dieu 
et de l'éternel avenir. Elle considère fidèlement le 
divin Rédempteur ; elle s'interroge et prie toujours. 

Telle est cette grande aiïaire du choix d'un état de 
vie, c'est le centre des Exercices ; c'est le foyer où tout 
vient aboutir, et le nœud puissant auquel se rattachent 
nos espérances efnos destinées. 

Que d'existences aventureuses et manquées dans le 
monde ! que Thistoire en serait longue et triste! Elles 
ne furent point délibérées et choisies aux pieds du 
souverain maître de la vie, à la source des religieuses 
pensées. 

Ah! si, compatissant pour soi-même et généreux 
envers le Créateur, on daignait arracher au tourbillon 
qui emporte, quelques heures et quelques* journées 
recueillies, avant de courir tête baissée dans les fonc- 
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lions si diverses de l*ordre social ; si, jeune encore, 
on n'acceptait une détermination de son avenir 
qu'en présence de celui qui prodigua son sang et sa 
vie pour le salut de tous; alors ou comprendrait la 
haute mission de tout chrétien, de tout homme éclairé 
dans ce monde : magistrat, guerrier, homme d*État, 
père» époux, littérateur, savant, pontife, prêtre ou 
religieux, on marcherait sous l'étendard de la foi, 
prudent et dévoué pour remédier aux maux , pour 
accroître les biens communs; et ce serait le christia- 
nisme réalisé à sa plus haute puissance pour le bon- 
heur de rhumanité ; mais on ne sait plus guère ni dé- 
libérer, ni choisir, ni prier, et la désolation couvre 
la terre. 

Ce fut à la vue de cette indifférence lamentable de 
la plupart des hommes que saint Ignace résolut de 
placer au centre des Exercices cette délibération déci* 
sive. Et, pour mieux y parvenir, il demande à ceux 
qui se font ses disciples de réaliser ce qu'il accomplit 
lui-même, et de faire la méditation que lui inspira 
dans la grotte de Manrèze le souvenir récent de la 
carrière des armes et des brillantes espérances qu'elle 
loi offrait. 

Il y a là devant vous deux camps, deux étendards, 
deux chefs, deux armées, deux esprits. Satan, le 
prince du monde, apparaît dans Babylone. Le bruit, 
l'agitation, le trouble, un faux éclat Tenvironnent. Sur 
son drapeau,, en traits enflammés, sont gravés ces 
mots ; Richesse^ honneur y orgueil ; car il ne repré- 
sente pas d'abord l'attrait des plaiêirs à l'àme que 
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les dottleiN» do repentir ont régé»érée :. il ûrdonae a 
se» inini&Cres de foire panoHtbriikrrédat de ses pro* 
Bdesses, et d*établir au ioia lempti^e de scspaîssanles 
illusions. 

JësttS) assis dans une bimble pkâne , auprès dé 
Jérusalem, offre à tons les regards la touchante etdi* 
vine image de la paix et de la donceur. On lit smr 
son étendard : Pauvreté, opprobres p humilité. 
N<d»le et courageuse devise : et Jésus-Christ demande 
à ses soldats d*ea propager aii loin la pvissaneeet les 
bienfaits. Il faut choisir : saint Ignace» dans le caloie 
constant qui n'abandonne jamais ses enseignements , 
avertit qu'il faut prier, conjura instamment Marie, 
pour qu'elle nous place et nous retienne sous la ban- 
aicre de son Fils y au degré toutefois et dans le rang 
marqués par la volonté divine. C'est ce qu'on nomme 
la méditation des deux étendards. D'un côté s'offrent 
les jouissances qui donnent la mort, de l'autre les sa- 
orifices qui apportent la vie^ 

• Une plainte douloureuse s'échappe souvent de ma 
conscience : pourquoi de jeunes courages n'osent-ils 
presque jamais affronter dans le silence de la retraite 
le combat des affections et des pensées, afin de con- 
quérir la sécurité» le bonheur que donne seule une 
vocation divine connue et embrassée, quelle qu'elle 
soit? Et je dirai toi^jours : Si le monde est agité par 
tant d'inquiétudes, par tant de tiraillements en sens 
contraires, c'est parce que beaucoup de natures fortes 

^ Exereitw, — JmtU, Soc, U II, p. hOê et 407. 
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et ardentes ne sont point à la plaeeqoela Providence 
leur avait marquée. Qui donc se recueille en son coeur 
pour chercher à la connaître T 

Mais les Exercices réservent pour ce moment un 
magnifique spectacle. Ils nous présentent le plus 
noble et le plus bel usage de la liberté humaine : c'est 
la situation la plus élevée-pour Thomme; rien n'est 
plus solennel dans une existence, et Dieu lui-même 
n'a pas eu de but plus divin. C'est le but même de la 
création. Dieu ne place jamais une âme ici-bas sans 
décider qu'il y aura pour elle un moment qui la 
verra faire bien ou faire mal la grande option. Et 
quand cela se fait bien, c'est la plus sublime préroga- 
tive exercée ; c'est l'élection de Dieu par la créature. 

L*àme donc, à ce moment des Exerciceêj est mise 
en présence de Jésus-Christ et de son Évangile, en 
présence de la fin suprême de tout homme voyageur 
id-bas, en présence de tous les états et de tous les 
moyens légitimes. Elle est libre, soumise néanmoins 
an travail intérieur d'une double action et d'influences 
ennemies. Que de troubles quelquefois et de violents 
orages! que de combats et d'alternatives! C'est comme 
une mer agitée; les flots montent, les flots baissent. 
Un balancement immense comme le balancement de 
deux mondes se fait sentir. Et l'âme est réellement 
entre deux mondes, entre deux étemilés. 

C'est chose admirable d'observer comment Ignace» 
dans son invincible assurance, conduit son disciple k 
travers tons les écueils et l'établit dans nn port tran- 
quille. 
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L'actioD de l'esprit de Dieu est diverse : tantôt c'est 
l'aigle qui fond et qui enlève, tantôt c'est la colombe 
qui.se repose et charme doucement. 

Une grâce puissante vient-elle saisir et terrasser 
Saul persécuteur sur le chemin de Damas : il n'y a 
plus guère de délibération possible : « Paul, hier Saul, 
lève-toi; va porter mon nom devant les nations. f> 
L'âme obéît. 

L'action divine, par des attraits doux et constants, 
incline-t-elle vers un choix clairement montré : on 
avance dans le calme, ce sera un avenir béni du Sei- 
gneur. 

Mais ces signes privilégiés n'apparaissent- ils pas. 
dans leur indubitable éclat : la raison éclairée de la 
foi devra remplir alors sa fonction la plus haute et sa 
mission la plus auguste sur la terre. 

Quand l'âme est tranquille, quand elle possède en 
paix toutes ses puissances, elle balancera, elle pèsera 
les motifs opposés, consultant Dieu dans la prière. 
Elle se placera sur le lit de mort, au pied du souve- 
rain juge, ou bien près d'un inconnu qui, rencontré 
pour la première fois dans la vie, exposerait ses 
doutes, en demanderait la solution, appellerait tout 
le désintéressement du plus libre conseil. • 

La lumière se fait ainsi ; le choix se détermine; il 
immole sur l'autel du sacrifice toutes les répugnances 
de la nature. Jésus-Christ a vaincu, et le disciple 
fidèle, vainqueur avec lui, chante et célèbre son 
triomphe en dévouant au Seigneur ses forces, ses 



— 73 — 

travaux et sa vie tout entière, ou dans Tapostolat du 
monde ou dans la milice consacrée'. 

Dieu! je vous bénis et vous rends grâces : c*est 
ûosi que vous avez fixé ma vie et assuré pour jamais 
ma bienheureuse existence. 



IV. -* TROISIÈME ET QUATRIÈME SEMAINE. 

La grande œuvre de l'élection est accomplie ; la 
vie est fixée. Mais ce qu'il faut bien remarquer, et ce 
que saint Ignace ne pouvait oublier, c'est que quelque 
état qu'on ait embrassé, la croix, la croix et ses 
épreuves doivent être contemplées dans leur réalité 
la plus vive et la plus présente. Rien n'est plus néces- 
saire ni plus sage. Quel temps, quel lieu, quel état 
furent jamais exempta de souffrances? Les croix sont 
partout ; quand on les fuit, on les trouve. Les plus 
beareux sont ceux qui les embrassent. La terre 
n'est-elle pas un immense calvaire? Il faut savoir, 
comme le Fils de Dieu, se réduire par obéissance 
à l'état de mort volontaire, pour ressusciter, pour 
vivre de sa vie, pour agir, parler en son nom avec 
puissance, pour se dévouer à sa suite dans la carrière 
élue^ à tous les travaux de l'abnégation, de la morti- 
fication et de l'apostolat ^ Et alors que reste-t-il? 
Une seule chose, qui comprend et résume tous les 

* Exercitia. — InstU, Soc, t. II, 40T-410. 

• Exercitia. — Instit. Soc, t. II, 410-414. 

5 
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exercices^ qui assure et féconde Tavenir créé' par 
leur vertu : Tamour divin. 

La philosophie a bien peu la conscience de la 
dignité de sa mission parmi 1rs hommes, quand elle 
néglige dans ses hautes spéculations de se joindre 
à la foi pour célébrer le devoir, la puissance et le 
bonheur de Tamour de Dieu. 

Les plus grands génies du paganisme Tavaient au 
moins pressenti : Socrate et Platon voulaient qu'on 
s*attacbàr à ce qu'ils appellent rh xotXov, qui signifie 
tout ensemble le beau et le bon y c'est-à-dire le par- 
fait. Platon exprime admirablement la grandeur et 
rbéroïsme de cet amour, quand il fait dire à Socrate 
dans son festin i< qu'il y a quel(|lie chose de divin 
« dans celui qui aime... que Tamour eu fait un Dieu 
« par la vertu... que ceux qui aiment veâtent seuls 
« mourir pour un autre*. » 

La philosophie profondément chrétienne de Leib« 
nitz renferme sur ce point une sublime doctrine : 
« Ces pensées sont excellentes, dit-il en parlant de 
« la Providence, que Dieu est un père commun ; et 
« cette idée nous doit moins effrayer que celle d*uu 
« monde orphelin, abandonné au hasard^... S'il y en 
« a qui jugent autrement, tant pis pour eux; ce sont 
c( des mécontents dans l'État du plus grand et du 
« meilleur de tous les monarques, et ils ont tort de 



^ Fénelon. — Témoignage des païens sur le pur aniouVi CEu- 
trcs complètes, t.XVlII, p. 322; Paris. Lebel, 1823. 

* Pensées de Leibnita, 1. 1, p. 252 j Paris, 1823. 
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«( ne point profiter des échantillons qu'il leur a don- 
«nës de sa sagesse et de sa bonté infinies, pour se 
(T faire connaître non-seulement admirable, roaisen- 
«core aimable au delà de toutes choses ^ » 

Enfin, voulant établir les fondements de la solide 

dévotion, Leibnitz rappelle que Jésus-Christ vint 

apporter la loi d'amour, et il en donne les véritables 

caractères : « L'amour est cette affection qui nous 

ic jbit trouver du plaisir dans les perfections de ce 

« qu'on aime ; et il n'y a rien de plus parfoit que 

« Dieu, rien qui doive charmer davantage. Pour l'ai* 

« mer^ il suffit d'envisager ses perfections ; ce qui 

« est aisé, parce que nous trouvons en nous leurs idées. 

m Les perfections de Dieu sont celles de nos &mes; 

4( mais il les possède sans bornes, il est un océan dont 

« nous n'avons reçu que des gouttes... L'ordre, les 

«proportions, l'harmonie nous enchantent... Dieu 

« est tout ordre. .. Il fait l'harmonie universelle ; 

«c toute la beauté est un épanchement de ses rayons'. » 

Je n'ai pas besoin de citer Fénelon, dont le génie 

éminemment philosophique et la tendre piété surent 

parler si bien la langue du pur et noble amour de 

Bien*. 

Le soldat élevé tout à coup dans la grotte de Man- 
rèze à la plus haute philosophie, à celle de lasain- 
teté) n'avait garde d'omettre cette dernière consom- 

« Pensées de LeihnitXy 1. 1, p. 264. 
» Ibid., p. 338 et 339. 

« Fénelon. — Sur le pur atnour, t. XVIll, p. 107 ; Paris, Le- 
bel, 1823. 
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mâtioo el ce couronDement des Tertos par la dHiie 
charité. Il indique, suivant son usage, plutôt qull ifè 
développe ; il ouvre une riche veine, raconte queiqaci 
faits, et livre Fàme à ses pensées. 

Mais quelle ébauche sublime dans cette cootemph- 
tion finale pour obtenir l'amour ' ! 

Deux principes féconds et pratiques sont posés : 
Tamour consiste dans les œuvres ; l'amour conslsle 
dans la communication réciproque des biens. Dieu 
même va nous servir de régulateur et de mesure. Ce 
que Dieu fait, ce qu'il nous donne, nous devons nous 
efforcer de le faire et de le donner pour lui : c'est 
justice. 

L'àme se transporte au milieu des anges» afin de 
mieux contempler avec eux ce-que le Seigneur, dans 
son amour pour l'homme, lui prodigue d'inépuisables 
richesses. 

« Je vous rends, ô mon Dieu, je vous consacre el 
« vous livre par un juste retour tout ce que je suis» 
« tout ce que j*ai : ma liberté, mes souvenirs, ma 
« pensée, mes affections *, car vous m'avez tout 
c( donné. » 

Dieu vit. Dieu habite dans les créatures ; il vit et 
habite en moi ; il crée en moi sans cesse la vie, le 
sentiment, rinielligçnce ; il m'a fait son temple au. 
guste où brille sa divine image ; je vivrai donc de sa 
vie, cl je vivrai pour lui, uni sans cesse à son im- 
mensité toujours présente. 

^ Exercitia, — InHit. Soc, 1. 11, p. 414 et415. 
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Dieu opère, il travaille pour moi dans toutes les 

créatures ; sa main s*ouvre, et par son action il rem* 

• 

plit de ses bienfaits tout ce qui respire. Je travaillerai 
doDCy j'agirai à mon tour, je dépenserai toutes mes 
brces pour Dieu, et ce sera la correspondance légi- 
time de l'amour. 

La carrière est finie ; trente jours sont écoulés ; 
lliomme est prêt; les Exercices Font transformé : il 
fiivdra cependant qu*il persévère, qu'il croisse, qu'il 
se dévoue dans le divin amour, quil combatte et se 
renonce toujours lui-même ^ 

' Te! est le livre des Exercices. On connaît mainte- 
nant la pensée qui Tinspira, le but où il tend, les 
moyens qu'il indique pour y parvenir. 

J'ai dit, j'ai raconté, et n'ai point fait une œuvre 
de polémique. On risque tant de perdre la charité 
duis ces luttes de la parole I Mais quelque empire 
que je veuille garder sur moi-même, je ne puis dter 
ici à mon cœur le droit de s'épancher. Il faut que je 
dise combien il s'est douloureusement serré, quand 
j'ai va un livre, pour moi si cher et si vénéré, exposé 
naguère aux risées du monde sous un indigne traves- 
tissement. 

Pour le calomnier, on a tout confondu, tout altéré ; 
on a voulu y reconnaître l'extase réduite en sys- 
tème^ r enthousiasme des choses divines changé en 
mécanisme abrutissant pour faire sortir de toutes 



' MxmUiay — ImUi, Soc, U II, p. 410, 
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les épreuves Vauiamate ehréiim et YimiruiMm^^ 
seririle de la peur. 

On vient de lire la réponse* 

Cet admirable livre n'est qxk'etprit et vie. Sairs I 
Ignace y exprima sa propre histoire; et la grotte di^ 
Manrèze, témoin de ses luttes intérieures et de S9fl 
courageux triomphes, ne pouvait lui inspirer d'autre 
pensée que de tracer des voies sûres pour correspon- 
dre fidèlement à la grâce, pour s'unir à la force, à la 
vérité divine, pour passer à la noble liberté des eo' 
fants de Dieu. 

Mais ce qui offusque le jugement de certains hom- 
mes en cette circonstance comme en beaucoup d'au- 
tres, c'est l'universelle erreur du temps où nous 
sommes, de ne voir Tenthousiasme que là où il se 
manifeste par des écarts, de placer le triomphe de la 
volonté dans l'étalage de ses prétentions orgueilleuses, 
de ne constater enfin la liberté humaine que par 
l'abus qu'elle fait d'elle-même. 

Notre point de vue à nous, celui de- l'Évangile, 
celui de saint Ignace est tout autre : nous croyons 
que l'enthousiasme, en se réglant, s'épure et se relève 
de toute la distance qui sépare le ciel de la terre : 
nous croyons que la volonté de l'homme, en se renon- 
çant et se soumettant à la volonté de Dieu, remporte 
la plus belle de ses victoires : nous croyons que la 
liberté ne témoigne jamais plus hautement et plus 
dignement ce qu'elle peut faire qu'en apprenant à 
obéir. 

Tout est là entre nos contradicteurs et nous. 



CHAPITRE II. 
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On a vu quelle est la source où nous puisons notre 
esprit, le creuset où nous retrempons nos âmes* 

Peut-être aurait-il semblé que les constitutions de 
la société dussent suffire pour nous faire connaître; 
après la lecture du chapitre précédent, on doit être 
convaincu qu'une analyse exacte du livre des £ser- 
eices était indispensable. 

Combien de fois nos consiilutions n'ont-elles pas 
été attaquées et défigurées! Pour les justifier, je les 
exposerai simplement. 

Je ne viens point chercher ici à éclairer des esprits 
qui ne veulent pas Télre ; mais il faut que la simple 
•vérité ait été dite une fois : je la dirai. 

Le noviciat, les éludes, la troisième année de pro* 
baiion et les divers ministères que nous remplissons, 
le gouvernement de la Compagnie, notre vœu d'o- 
béissance : voilà les points principaux dont j'ai :i 
parler. 

Saint Ignace de Loyola est l'unique auteur des cons- 
titutions comme des Exercices. 
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Quand j*éludiai cet ensemble de lois si sagement 
conçues et si forlement tippropriées à tous les be* 
soins d'une société religieuse, quand je voulus savoir 
à fond ce qui allait devenir la règle de toute ma vie, 
je vis clairement que Tesprit vrai de l'Évangile avait 
dicté ces lois. 

Pour un catholique il ne saurait y avoir de doute à 
cet égard. L'institut de la Compagnie de Jésus a été 
approuve par vingt papes. Clément XIV, il est vrai, 
le supprima, mais sans le condamner; Pie VU Ta ré* 
tabli en l'approuvant de nouveau. Le concile de Trente 
avait déclaré « n'y vouloir rien innover, ni empêcher 
« que les clercs réguliers de la Compagnie de Jésus 
« ne servent le Seigneur et son Église, selon leur 
« pieux institut^ qui a été approuvé par le saint-. 
« siège : Saneta Synodus non intendit aliquid iu- 
« novare aut prohiber e quin religio clericorum 
« soeietatiê Jestiy juxta pium eorum institutum a 
« itaneta Sede approbatum^ Domino et ejuê Eccle^ 
« siœ inservire possit"^ . « C'est là un grand et solen- 
nel témoignage. 

Plusieurs fois l'Église de France, par la voix de ses 
évéques assemblés, s'est hautement déclarée en fa- 
veur de la Compagnie de Jésus; et l'on sait qu'au 
siècle dernier ils protestèrent contre l'arrêt de sup- 
pression *. 

On a pu dire à certaines époques de quelques or- 

' Concil. Trid., sess. 35, cap. xvi. 

* On trouvera Tavis des évéques et Tlnstniction pastorale de 
M. de Beaumont, dans l'ouvrage intitulé : l'Église, son autorité. 
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dres religieux quIU s'étaient relâchés de l*espril de 
leur institution primitive ; jamais on ne Ta dit de la 
Compagnie de Jésus ; jamais on ne lui reprocha de 
s*étre éloignée de Tesprit de son fondateur ni des 
constitutions qu'il lui donna. Et n'y a-t-il pas dans ce 
seul fait quelque chose qui doit inspirer de Testime 
pour une semblable institution ? S'il est vrai qu'après 
trois siècles elle garde la force et la vie, n'y a-t-il pas 
à l'étudier un intérêt qui s'accroît de cette présomp- 
tion favorable ? 

Cette étafc des constitutions de la société de Jésus^ 
je viens la proposer aux hommes sérieux. Je la recom- 
mencerai volontiers avec eux ; c'est elle qui m'a fait 
ce que je suis ; qu'elle les fasse justes envers nous ; ce 
sera pour tous, je crois, un bonheur. 
• Aossi bien, même en dehors des graves circons- 
tances où Dçus nous trouvons, c'est un curieux sujet 
d'observation qu'une législation objet à la fois de tant 
d'attaques et de tant de louanges. 

Et ne serait-ce pas aussi un grand problème histo- 
rique et moral que de rechercher comment des reli- 
gieux fidèles à leurs lois, à des lois que r£glise ap- 
prouva, ont pu se voir exposés à une telle contradic- 
tion de langues? Car certes ce n'est pas se décerner 
un éloge qui ne convient pas, que de dire que jamais 
hommes ne furent tour à tour haïs, détestés, estimés, 
chéris à un degré pareil f que jamais hommes ne fu- 

ses institutions et Vordre des jésuites,,.; Paris, Debécoart, 1844 ; 
et dans les Documents historiques concernant la Compagnie de 
Jésus; Paris^ WaUle, me Cassette, 6. 

5. 
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renty comme les religieux de la Compagnie de Jésus, 
l'objet de préventions plus violemment hostiles et pto 
pleinement favorables. 

Il est temps peut-être d'arriver à une solution et de 
demander à Topinion un arrêt définitif. Je crois l'oc- 
casion convenable ; j'ai assez la confiance que les es- 
prits sincères voudront se rendre compte de ce singu- 
lier contraste qui a représenté une société religietise | 
comme un corps voué, suivant les uns, à tous les tra- 
vaux et à tous les sacrifices de l'apostolat ; comme un 
foyer permanent, suivant les autres, d'intrigaCi de 
fourberie et d'ambition. 

Quand la voix'qui m'appelait se fit entendre au fond 
de mon cœur, quand je balançais en moi-même le poids 
divers de ces contradictions étranges, il y eut un jour 
où je dis : Pascal, votre génie a commis un grand 
crime, celui d'établir une alliance peut-être iodes* 
tructible entre le mensonge et la langue du peuple 
franc. Vous avez fixé le dictionnaire de la calomnie i 
il fait règle encore, il ne la fera pas pour moi. 

Cette impérissable autorité acquise au mensonge 
par la magie du langage, ce règne impérieux exercé 
depuis deux siècles par un calomniateur de génici 
pour emprunter à M. de Chateaubriand ce trait de 
son éloquence réparatrice, ne m'empêchèrent point 
alors de prendre et d'exécuter ma résolution d'entrer 
dans la Compagnie. Je dois le dire : des pensées plus 
hautes me préoccupèrent; me sera-t-il permis de 
l'avouer dans toute lu rudesse de ma foi et de mes 
convictions? La haine qui poursuit sans cesse mepa- 
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rat on puissant motif pour estimer et chérir. La phi- 
losophie antique , pressentant en quelque sorte l'Ë- 
vangile, Tavait déjà proclamé par son plus sublime 
organe : Rien n*est plus beau que de souffrir persécu- 
tion pour la justice. « Et Dieu même, ajoute quelque 
« part Bossuet, a jugé cette destinée si grande qu*il 
« n'a rien trouvé de plus digne de son Fils sur la 
« terre. » 

Maintenant, et depuis vingt et une anuécs que j*ap- 
parciens à la société de Jésus, cette haine persévé* 
rante m'encourage et me console. Ce que je redoute** 
rais par-dessus tout, ce serait la mollesse qui abâtardit 
les âmes ; la mollesse n'est pas parmi nous : devant les 
assauts répétés de la persécution et de l'injure on ne 
^'amollit pas. 

Je ne viens donc pas me plaindre : je serais plus 
près de me réjouir ! Je ne viens pas non plus me jus- 
tifier; je ne viens que rendre un simple et vrai témoi- 
gnage. 

Richelieu et d'autres politiques profonds virent 
dans les constitutions de saint Ignace le chef-d'œuvre 
du génie : moi, j'appelle Tœuvre de mon père un mo- 
nament de sagesse, de piété, de sainteté admirables. 

Denx mots pourraient tout résumer ici : but et 
moyen» Le but, c'est la gloire de Dieu et le salut des 
âmes; le moyen, c'est l'obéissance. 

Du reste, il est très-important, pour nous connaître, 
qu'on veuille comprendre ces choses ; et ce qui les 
fera mieux comprendre, c'est ce que je vais raconter. 
Ce n'est pas une fiction , c'est la simple vérité. 
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Un homme lassé du monde le quiua. Peut-être les 
passions ardentes de la jeunesse avaient traversé 
violemment son âme ; il cherchait un abri. Il a conçu 
un profond désir de se venger de lui-même et de Satan 
par des fatigues utiles au prochain. 

Il crut alors, et il croit encore aujourd'hui que le 
grand mal de notre temps est Tabsençe totale de su- 
bordination et d'obéissance parmi les hommes. Désa- 
busé des vaines illusions, des chimères de Tindépen* 
dance, il avait soif d'obéir ; il en ressentait le besoin 
immense; il invoquait Tobéissance comme Tasile sau- 
veur qui devait protéger sa dignité d'homme et lui 
assurer la possession de la véritable liberté , Taffran- 
chissement de Tàme. 

Le travail des Exercices spirituels achève de lui 
montrer la lumière et de lui tracer la voie ; il frappe 
à la porte de la Compagnie de Jésus. 

Ce qui l'émeut dès l'entrée, c'est la paix profonde 
qui règne dans la religieuse demeure. L'aspect de ces 
murs silencieux , la démarche recueillie de ceux qui 
les habitent, le bruit des pas qui retentissent comme 
au désert, l'ordre, la pauvreté qu'on rencontre par- 
tout, Taccueil prévenant et l'expression obligeante du 
bon frère qui introduit, la douce gravité du père qui 
reçoit, je ne sais quel air suave et pur que l'on res- 
pire, une présence de Dieu plus intime, ce semble, 
et plus familière^ tout dans ce séjour, quand pour la 
première fois on l'aborde, étranger venant de loin et 
battu par les orages, tout y fait ressentir une impres- 
sion qu'on ne peut guère définir, mais qu'il faut nom- 
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mer l'impression de Dieu. Un principe inconnu, un 
esprit bienfaisant soulage les peines, répare les forces, 
et donne ravant^oût d'une nouvelle et heureuse exis- 
tence. Enfin on n^a plus autour de soi que des cœurs 
ouverts et pieux, des fronts sereins; la parole, qui 
rarcHsient interrompt un long silence, est toujours 
simple et fraternelle, les rapports libres, joyeux, fa- 
ciles. 

Placé encore sur le seuil, le candidat de la vie reli- 
^eose connaîtra d'avance, ù cette heure solennelle, 
tonte l'étendue des devoirs que la Compagnie de Jésus 
dicte à ses membres ; il doit savoir, il saura quel est 
l'esprit qui l'anime dans toute sa vérité ; libre il se 
décidera. 

« Êtes-vous prêt, lui demande-t-on, à renoncer au 
« siècle, à toute possession comme à tout espoir de 
« biens temporels? Êtes-vous prêt à mendier, s'il le 
« faut, votre pain de porte en porte , pour l'amour 
« de Jésus-Christ? — Oui*. 

« Êtes-vous disposé à vivre en quelque pays du 
u monde et en quelque emploi que ce puisse être, où 
« les supérieurs jugeront que vous serez plus utile 
« pour la plus grande gloire de Dieu et le salut des 
« âmes? — Oui*. 

« Êtes-vous résolu d'obéir aux supérieurs, qui tien- 
« nent pour vous la place de Dieu, en toutes les choses 

* Exam.y c IV, § 1, 12, 26, 27. — Const., part, vi, c. ii, g 10. 
— TnsHt, SoCf 1. 1, p. 345 et seq., et p. 410. 

• Exam,, c. iv, § 35. — Const., part m, c. ii, lilt. G. -—InstiU 
.SM.,t. I,p. d50et378. 
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« où vous ne jugeriez pas la conscience blessée par 
« le péché? — Oui*. 

(( Vous sentez -vous généreusement déternfiiné à 
« repousser avec horreur et sans exception tout ce 
« que les hommes esclaves des préjugés mondains 
<( aiment et embrassent; et voulez-vous accepter, 
ce désirer de toutes vos forces ce que Jésus-Christ 
« Notre- Seigneur aima et embrassa? — Oui^ 

« Consentez-vous à vous revêtir de la livioe d*îgno- 
« minie qu'il a portée, à souffrir comme lui, par 
<f amour et par respect pour lui, les opprobres, les 
« faux témoignages et les injures, sans toutefois y 
« avoir donné sujet'?... » 

11 faut répondre ; et, grâces immortelles en soient 
rendues à la bonté de Dieu, j'ai répondu oui. « Vous 
passerez pour fou. — Oui, cela me convient. » 

Jamais question plus étrange ne frappa des oreilles 
humaines ; jamais peut-être l'Évangile de la croix et 
sa folie sacrée ne furent mieux présentés dans leur 
rudesse native. Au reste, saint Ignace entendait si 
bien que les soldats de sa Compagnie fussent de véri- 
tables disciples du Dieu crucifié, que, durant sa vie, 
tous ses historiens l'attestent , il pria instamment le 



» Exam., c. iv, § 2. — Const., part, m, c. i, g 23 et passiin. — 
InsHt. Soc.f l. I,p. 373. 

* Exam,, c. iv, § 44. --InsHt. Soc, 1. 1, p. 352. 

' « Indui eadem veste ac insignibus Domini sui, pro ipsfus amore 
acreverentia... contumellas, falsa testimonia et injurias paU... » 
Ibid. 
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Seigneur pour que sa sociélé fût toujours persécutée : 
il a été bien exaucé, on doit en convenir. 

Mais enfin la question est faite; elle est justifiée, 
comme l'est une prophétie exacte, par un accomplis- 
sement permanent; et quand le postulant, libre en- 
core, a répondu, il est admis au noviciat. 
. Ici commence pour lui un nouvel ordre de choses. 

I. — NOVICIAT. 

Le novice passera deux années dans une profonde 
retraite ; il aura ce temps pour réfléchir, et ce temps 
est nécessaire avant de se lier par des engagements 
irrévocables. Les épreuves morales qu*il doit subir 
sont grandes. Aussi sa détermination^ après deux ans 
de noviciat, sera-t-elle libre, éclairée, forte. 

Durant ce même espace de temps, toute étude lui 
est interdite ^ Conception hardie et puissante, qu*on 
ne saurait bien apprécier par la théorie seule ; il faut 
l'expérience. 

Une distance si grande sépare la vie du monde et 
la vie religieuse, les études d'un homme destiné à 
marcher dans les voies du siècle et celles du religieux 
réservé aux travaux apostoliques, que pour TÀme ap* 
pelée à ce genre de vie dans la société de Jésus, Té- 
nergique et prudent législateur a voulu créer en quel- 
que sorte un milieu nouveau et toute une existence 
nouvelle. Dans la longue éducation de ses novices, et 

« Const.f part, m, c. i, § 27. — InsHt. Soc»t 1. 1, p. 874. 
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dans l'absence même des études, il a entendu , dit-il, 
préparer le meilleur fondement pour les études elles- 
mêmes, savoir : Thumilité et toutes les vertus so^idi6S^ 

La prière, les méditations prolongées, L'étude pra- 
tique de la perfection et surtout de la plus entière 
abnégation de soi-même, la réforme courageuse des 
penchants de la nature, la lutte journalière et fidèle 
contre l'amour d'un vain honneur et des fausses jouis- 
sances, l'usage familier des Exercices spirituels et de 
la conversation avec Dieu, la connaissance de tout un 
monde caché au fond de l'âme et d'une vie tout inté- 
rieure : voilà ce qui remplit les heures du noviciat^ 

On me pardonnera, en parlant de ce temps déjà 
bien éloigné de moi, d'y retrouver mes plus doux sou- 
venirs ; alors s'accomplirent les jours les plus heureux 
de ma vie. Berceau chéri de mon enfance religieuse, 
creuset laborieux de mon âme, épuration féconde de 
l'intelligence et du cœur, non, je ne vous oublierai 
jamais! 

C'est bien là que viennent mourir les derniers bruits 
du monde et ses vaines agitations. A lëcole de la pé- 
nitence et de la prière, on se dépouille peu à peu de 
cette vie fausse, de ces intérêts factices, de ces afièc- 
tions inférieures qui empêchent d'aspirer aux combats 
et aux triomphes de la grande gloire de Dieu et de la 

^ « Ad praeparandum earum fundamentum, humilitatis sciiicet 
« ac omnls virtutis. » ConsU, part, m, c. i, § 27. — Inst. Soc, 
p. 372. 

• Const., part, m, c. i. — Exam., c. iv,8 41. — InttU, Soc, 
t. 1, p. 370 et 371. 1 
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conquête des âmes. Et cependant Tonction des entre- 
tiens divins, et les attraits puissants de la grâce, et le 
bonheur intime d'une concorde, d'une paix inaltéra- 
bles, pénètrent, encouragent, consolent ..Oh! il faut 
le dire, que ces premières années s'écoulent avec une 
bienheureuse rapidité ! 

Le novice, ainsi arraché aux illusions de la vie du 
siècle, et mieux prémuni désormais contre le danger 
de leur retour, n'est encore lié par aucun engageiSent ; 
il est libre. Souvent, très-souvent, on appela ses ré- 
fexions sur les graves obligations que les vœux im- 
posent. Il dut passer par des épreuves répétées et 
décisives ^ Il délibère, on l'examine; il est jugé, il 
juge avec une entière liberté. Il s'offre enfin, la société 
Taccepte; après deux ans révolus, il se donne au Sei- 
gneur par une consécration irrévocable. 

Je n'essayerai pas de dire ce qui se passe alors dans 
rame. 

L'œuvre du noviciat est belle : le noviciat est ce tra- 
vail régénérateur de l'esprit qui livre autant que pos- 
sible à la grâce divine la possession entière des facul- 
téS| des forces, des habitudes de l'âme. C'est une sorte 
de création, une transformation puissante qui doit 
affranchir la liberté religieuse des innombrables en- 
traves dont l'embarrassaient les intérêts, les vues, les 
affections et les passions de la nature. C'est le foyer 
où le fer s'amollit pour reprendre un nouvel être; c'est 
la lime qui dégrossit, qui ôte la rouille, qui prépare 

* Exam,, 0. i, § 0, — înstiU Soc, t. I, p. 347. 
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rinstrument et le remet utile entre les mains de Tou- 
yrier. Alors s'imprime une direction qui remplace 
dans rhomme toutes les directions purement humai- 
nes, par Tunique ambition de la gloire divine et du 
salut éternel de tous. 

Â ce but tendent toutes les épreuves que le novice 
doit subir, toutes les règles qu'il doit observer, toutes 
les lumières qui lui sont prodiguées. Et saint Ignace, 
avec une constance qui ne se dément jamais, ex- 
prime presque à chaque page cette fin sublime de son 
œuvre : Ad majorem Dei giorlam : cette gloire 
pour laquelle nous sommes faits, qui commence ici^ 
bas par la soumission fidèle de la créature raisonnable 
a son auteur, qui se consomme dans les cieux au sein 
de la béatitude, et des perfections infinies. 

Ad majorem Dei gloriam : Vous ne pouvez croire 
à celte politique toute surnaturelle et sacrée : je ne 
m'en étonne pas. Mais de quel droit osez-vous lui en 
substituer une autre dans vos affirmations inconsidé- 
rées, pour traduire à la barre des générations, comme 
coupables d'une pensée qu'ils n'ont pas, qu'ils n'eu- 
rent jamais, une société d'hommes pour qui, ce sem* 
ble, la justice et la vérité sont faites aussi bien que 
pour vous? 

Mais poursuivons. 

Deux années se sont écoulées ; les vœux sont pro- 
noncés : l'heure des études a sonné ; le religieux de la 
Compagnie entre dans une nouvelle carrière. 
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II. — ÉTUDES, 

Outre la puissance de rexempie et de la vie de Tes-* 
prit, il faut encore à l*homme apostolique la science 
convenable pour mieux aider ses frères à atteindre 
rentier accomplissement de leurs destinées. 

« Quand donc, dit saint Ignace, le fondement de 
i< Tabnëgation et du progrès nécessaire des vertus 
« aura été jeté dans ceux qui sont admis parmi nous, 
« on songera pour lors à construire Tédiflce de leurs 
« connaissances ^ » 

Il faudra sans doule prendre garde que, par suite 
de la ferveur des études, ne vienne à s'attiédir Tamour 
des vertus solides et de la vie religieuse ; mais il fau- 
dra aussi apporter de sages tempéraments aux exer- 
cices de mortification et de piété ; car les études exi- 
gent en quelque sorte l'homme tout entier, quodam 
modo toium hominem requirunt^. Ainsi voit-on 
dans les constitutions tout se balancer et s'accorder 
selon les règles de la modération la plus sûre et de la 
plus haute prévoyance. 

Parmi les hommes, le nombre est petit de ceux qui 
sont en même temps vertueux et savants, boni simttl 
et eruditi pauci inventuntu7\ Aussi la pensée des 
premiers fondateurs de la Compagnie fut-elle d'ad- 

* Const,f IV, Proœm. — Instit. Soc^ 1. 1, p. 378. 

» Const,^ part, iv, c. iv, § 2. — Instit, Soc, 1. 1, p. 383. 
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mettre dans son sein des jeunes gens qu'on s'appliquât 
à bien former, et qui, par leurs qualités, donnassent 
l'espérance de voir se réaliser un jour en eux cette 
double condition de la science et delà vertu, à la fois 
nécessaire pour travailler avec fruit au salut des 
âmes. 

Ce sont encore les propres paroles de saint Ignace; 
elles renferment le sens, le but et la raison de nos 
études ^ 

Le cours doit être régulièrement et fidèlement 
suivi, quand Tàge, le défaut d'aptitude ou de santé, 
quand les nécessités du saint ministère ou le malheur 
des temps n'y apportent pas d*obstacle invincible. 

Les deux années qui suivent celles du noviciat sont 
données d'abord à la rhétorique et à la littérature ; 
trois ans à la philosophie et aux sciences physiques et 
mathématiques, quelquefois davantage '. 

Vient ensuite ce que nous nommons la régence^ ou 
l'enseignement des classes dans un collège. On fait en 
sorte que le jeune professeur, commençant par une 
classe de grammaire, monte successivement, et par- 
coure tous les degrés du professorat l'un après l'au* 
tre. Cinq à six ans se passent ainsi dans le coui*s de 
régence. Il y a là utilité grande pour soi et dévoùment 
pour les autres ; en apprenant beaucoup, on remplit 
tous les devoirs d*un zèle assidu auprès de la jeunesse 

* Const., part, iv, Proœm. litt. Aj Ibid., p. 379. 

' Const. , part, iv, c. v , § 2 et 3. — Rat. Studior.f Reg, 
Pror., 17 et 18. — Instit, Soc, 1. 1, p. 385j t. II, p. iti. 



— 93 — 

qui en est si digne, et dans les fonctions qui peut-être 
en demandent le plus. 

L'ëdocation occupe une grande place dans noire 
vie» quand il nous est permis de suivre nos constitu- 
tions sur ce point. 

Vers l'àge de vingt-huit à trente ans, le religieux 
est envoyé en théologie. Cette étude, avec celle de 
l'Écriture MintCi du droit canonique, de Thisioire ec- 
clésiastique et des langues orientales, occupe quatre 
années, six même pour ceux qui montreraient des 
dispositions remarquables. Le sacerdoce n'est conféré 
qu'à la fin des études théologiques, rarement avant 
trente-deux ou trente-trois ans. 

Après chaque année de ce long cours d'études, un 
examen sévèi-e est ^ubi ; nul ne passe au cours de 
l'année suivante qu'après un jugement favorable porté 
par les examinateurs sur l'année qui a précédé. 

Toutes les études finies, ceux qui jusque-là ont 
réussi dans les examens annuels, subissent un exa- 
men général sur l'universalité des sciences philoso- 
phiques, physiques et théologiques. Avoir obtenu trois 
suffrages favorables sur quatre, dans ce dernier exa- 
men, est une des conditions nécessaires pour être ad- 
mis à la profession * . 

Tel est Tordre des études pour les jeunes religieux 
de la Compagnie de Jésus. 

On le voit, il est conforme au but que le saint fon^- 
dateur s'est proposé. Pour la plus grande gloire de 

^ Con$t„^9xU IV9 et Ratio siudior., Heg» Prov,f paasim. 
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Dieu et le plus grand bien des âmes, un long appren- 
lissage prépare les ouvriers évangéliques à toutes les 
positions, à tous les ministères sacrés. Saint Ignace 
veut, autant que possible, des hommes solidement 
instruits, des hommes qui ne s'égarent point , qui 
marchent d'un pas assuré dans les voies de la vérité, 
et que les saines doctrines éclairent et conduisent 
toujours ; des hommes qui sachent tout ce qu'il faut 
savoir, qui se placent fidèlement en présence du mou- 
vement de la science et se maintiennent à sa hauteur; 
qui en tout, en histoire, en physique, en philosophie, 
en littérature, comme en théologie, ne restent point 
en arrière de leur siècle, mais puissent en suivre ou 
même en aiderles progrès, sans jamais oublier toute- 
fois qu'ils sont voués à la défense de la religion et au 
salut des âmes. 

On nous a reproché de ne point former des hommes 
de génie. 

Parmi les plus belles gloires de la France on comp* 
tera, je crois, Corneille, Racine, Molière, La Fontaine, 
Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Condé, Turenne, Des* 
cartes et Pascal ; sur ces on£e grands hommes, sept fu- 
rent les élèves des jésuites. 

Quant à nous-mêmes, il nous sera peut-être permis 
de rappeler cette multitude d'hommes utiles que la 
Compagnie a produits dans toutes les branches des 
connaissances humaines, comme dans tous les genres 
de fondions évangëliquesi 

Et si on voulait être juste, ne trouverait-on pas les 
caractères du génie théologique dans Suarez et Tas- 
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queZy que Benoit XIV nomma Icm deux flambeaux 
de la théologie f duo luminariatheologiœ^ dans Bel- 
larmin et de Lugo ; le génie de réloquence de la chaire 
dans Segneri, dans Bourdaloue, dont Bossuet disait : 
Cet homme sera éternellement notre maître à toits; 
enfin le génie de la science dans Pélaii, Sirmond, Kir- 
cher, Clavius, Gaubil, Grimaldi*? 

Après tout, saint Ignace a voulu former des hommes 
apostoliques ; et je ne crains pas de le dire, les diffé- 
rents âges de la Compagnie ont réalisé sous ce rapport 
la grande pensée du fondateur. 

On porte à plus de douze mille le nombre des écri- 
vains jésuites : nous aimons mieux nous rappeler 
nos huit cents martyrs immolés pour la foi , nos huit 
mille missionnaires dont la vie précieuse devant le 
Seigneur s'est consumée dans les travaux du zèle 
parmi les sauvages et les infidèles , et ces pères , 
ces frères vénérés et chéris dont l'Église a canonisé 
la sainteté et qu'elle a solennellement placés sur les 
autels. 

Cependant toutes les épreuves ne soûl point ache- 
vées encore pour le religieux de la Compagnie ; il y a 

' Lalande a ëciit : « Parmi les calomnies que la rage des protes- 
tants et des jansénistes exhalait contre eux ( les jésuites), je remar- 
quai La Chalotais, qui porta l'ignorance et l'aveuglement jusqu'à 
dire que les jésuites n'avaient pas produit de mathématiciens. Je 
faisais alors la table de mon astronomie : j'y mis un article sur les 
Jésuites astronomes ; leur nombre m'élonna. J'eus l'occasion de 
■voir La Chalotais à Saintes en 1773 : je lui reprochai son injustice, 
11 en convint. * 
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de bien longues années qu'il est sorti du noviciat : ta 
constitutions lui ordonnent d'y rentrer. 

m. — TROISIÈME ANNÉE DE PROBATION OU DERNIÈRE 
ÉPREUVE AVANT L*£XERCICE DU SAINT MINISTÈRE. 

« 

Qu'on me permette de le dire, c'est ici le chef- 
d'œuvre de saint Ignace. L'homme qu'il destine au 
ministère apostolique a passé comme novice deux 
années de recueillement et de silence ; puis sont venus 
neuf ans d'études et cinq à six ans d'enseignement^ il 
vient d'être ordonné prêtre, et il n'a point encore 
rempli les fonctions du sacerdoce; le plus souvent il 
compte trente-trois ans d'âge ; et quinze à seize années 
de vie religieuse se sont écoulées pour lui : le religieux, 
le prêtre rentre au noviciat. 

Il va, durant une année entière, renoncer encore à 
toute étude et à toute relation au dehors. On apporta 
de grands soins à cultiver son intelligence ; il doit 
maintenant, pour dernière épreuve et pour prépara- 
tion dernière, s'exercer, suivant l'expression remar- 
quable des constitutions, dans l'école du cœur, m 
schola affectus. Le mot est difficile à comprendre ^ 
il m'a fallu, pour en pénétrer le sens, l'année révolue; 
et je ne prétends pas ici l'expliquer. 

Je dirai seulement : ce religieux , ce prêtre a pu 
acquérir des connaissances étendues et variées ; il a 
pu déjà aussi donner des preuves de dévoûment et 
de zèle; au sein de la solitude, dans une vie de 
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retraite et de silence, rendu plus présent k Dieu 
et à lui-même , avant d*étre livré aux autres , ou 
Ya soigneusement rappliquer, « in schola affectuif 
« à tout ce qui affermit et fait avancer dans une hu* 
a milité sincère, dans une abnégation généreuse de 
«la volonté, du jugement même, dans le dépouille- 
« ment des penchants inférieurs de la nature, dans 
«une connaissance plus profonde, dans un amour 
«plus grand de Dieu; de cette sorte, après avoir 
« fortifié dans son âme , après y avoir fait pénétrer 
«plus avant encore cette vie véritablement spiri- 
« tuelle, il pourra mieux aider les autres à s'avancer 
« dans les mêmes voies pour la gloire de Dieu et de 
« Notre^Seigneur*. » 

Voilà ce que nous nommons dans la Compagnie la 
tnnêième année de prohation^ la dernière année de 
préparation et d'épreuve. Il passe bien vite ce temps 
d'on saint repos qui ne reviendra plus. J'en ai joui , 
il ne me sera plus donné d'en jouir avant ma mort ; 
et, quel que soit le nombre des années que Dieu me 
réserve encore sur cette triste terre, l'année du i*epos 
ne s'y retrouvera plus pour moi. 

Alors la grande carrière des Exercices durant tout 
no mois est encore parcourue; alors la prière, la mé- 
ditation se prolongent; l'esprit de l'institut, les con- 
ditions de l'apostolat, la pauvreté, la souffrance, 
Tobéissance, tout ce qui constitue les devoirs du 



* Const,, part, v, c. n, 8 l. — JE:a:am.,c. iv, g 10. — Imt, Soc , 
t«l,p. 403e(34S. 

6 
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religieux est de nouveau étudié, approfondi. Quelque 
catéchismes Taits à de petits enfants, quelques mis 
sions dans les campagnes viennent seulement inter 
rompre la solitude et servir comme de préludes jtvt 
ministères les plus chers pour un cœur d^apôtra. J( 
me reporte avec bonheur, je Tavoue, à ce temps oî 
il me fut donné d'évangéliser quelques pauvres popa 
lations des montagnes ; je Tai bien souvent regretb 
depuis : bien souvent Tapostolat des grandes villes s 
centriste mon esprit et fatigué mon cœur ; et la jeu- 
nesse, que j*ai le bonheur de voir si souvent rassi^aai- 
blée autour de la chaire sacrée, me pardonnera a 
souvenir et ce regret, quand je lui dirai, dans touti 
la sincérité de mon âme, qu'elle ne m*a jamais donai 
que des consolations. 

Après Tannée révolue, les supérieurs s'informea 
religieusement des progrès faits dans la vertu et daoi 
la science, et suivant le jugement que le père généra 
porte lui-même sur les informations transmises , k 
grade (jgradui) est donné. C'esl-à-dire tout simple 
ment qu'on est admis à prononcer les derniers vœas 
de coadjuteur spirituel ou de profèê. Car il y a cefl 
deux classes de religieux parmi nous. Les uns et les 
autres sont égaux en tout; nul privilège, nulle pré- 
rogative n'appartient à personne dans la Compagnie. 
Les places de supérieurs sont même de préférence 
données aux coadjuteurs spirituels ; et les profès leur 
sont le plus souvent soumis. Cependant quelques 
charges, en très-petit nombre, sont réservées spécia- 
lement à ceux-ci \ les profès ont aussi le droit , avec 
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certains supérieurs désignés par la règle, d'assister 
aux congrégations ou assemblées provinciales et gé- 
nérales de l'ordre. Ces réunions sont assez rares et 
limitées à certains cas. 

Ainsi, après les deux ans de premier noviciat vien- 
nent les trois vœux de religion , «simples mais perpé* 
tneb; après quinze à dix*sept années d'épreuves ou 
d'études, après une troisième année de noviciat 
Tiennent les vœux solennels de profès, ou les der* 
niertf vœux de coadjuteur : telle est la gradation ré* 
golière^ 

Si l'on daignait gravement réfléchir sur cette éco- 
nomie religieuse d'épreuves et de travaux prépara- 
toires, si l'on voulait se rendre compte de cette 
législation si prudente, si forte, si digne du génie 
a|N)fttolique de saint Ignace, on aimerait à se repré- 
senter ce saint fondateur comme l'ouvrier courbé 
avec ardeur sur sou ouvrage pour le façonner et le 
perfectionner; l'essayant, puis le reprenant pour le 
&(onner encore et le refaire, et ne le livrant à sa des- 
tination que lorsqu'il y a épuisé toutes les ressources 
d'un ait patient et courageux. 
^/ Le religieux de la Compagnie de Jésus est ainsi 
préparé longuement et comme travaillé : on le forme, 
on l'essaye, on le reprend ensuite et on le retrempe à 
la source des forces actives de l'esprit, dans l'atelier 
de la solitude et du silence. Et ce n'est pas tout : cha- 

* E»am^, c. I, g 7, 8, 9. -» Const,, part, v, c. i, litt. A. — Insd'r. 
Soc, f . 1, p. 340 et 402. 
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que jour de sa vie, durant de longuei heures, il devm 
rentrer dans la retraite intérieure dift Tàme, pour s*y 
dépouiller de toutes les influences die la terre et des 
pensées mondaines , pour y reconquérir les vues éle- 
vées de la foi, cette boussole divine à Taide de la- 
quelle il peut mieux '.ensuite se jeter à travers les 
flots agités des erreurs et des passions humaines, et 
tendre la main aux pauvres naufragés qu*il s'efforce 
de conduire au port du salut éternel. 

On sait maintenant comment se forme un religieux 
de la Compagnie de Jésus. Certes aucun fondateur ne 
multiplia, ne prolongea les préparations et les épreuves 
autant que le nôtre. Il semble avoir voulu laborieuse- 
ment imiter l'éducation instinctive de Toiseau qui plane 
dans les airs. Il veut que ses disciples, rendus étran— 
gers aux basses régions des affections terrestres, s'élè— 
vent jusqu'à contempler fixement dans leur course le 
divin soleil de justice, et sachent incessamment ré^ 
nouveler les forces de leur àme et accroître la vi- 
gueur de leur action à la chaleur vivifiante de ses 
rayons. 

Daigne la grâce de- Dieu accomplir en nous \m 
pensée de notre père! Puissions -nous tous, par 
d'humbles et généreux efforts , répondre aux vœux 
de sa grande àme et marcher dans les voies qu'il nous 
a tracées I 

Le jour de Taction enfin arrivé, pour la plus grande 
gloire de Dieu , pour le service de ses frères , le jé- 
suite sera plus que jamais indifférent à tous les lieux, 
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à tous les emplois, ù toutes les situations ^ Il ne re- 

poussera loin de lui, par une dénégation invineible, 

que les honneurs et les dignités ^ Il les respecte et 

les admire dans les autres, comme le faite du dévoû- 

ment et d*une glorieuse servitude. Il se dévoue, 

lui aussi, mais toujours pour obéir, jamais pour 

commaiider , sans réserve , sans exception , sans 

retour. 

La classe de septième au collège, la pénible sur- 
Teilbnce du jour et de la nuit entre les murs d'une 
BStlIe d'étude ou d'un dortoir; la Chine, les Indes, les 
sauvages, les infidèles; l'Arabe, le Grec 3 les répu- 
bliques , les monarchies ; l'ardeur des tropiques , les 
glaces du Nord ; l'hérésie , l'incrédulité ; les campa- 
goes, les cités ; les résistances sanglantes du barbare, 
te lattes polies de la civilisation ; la mission» le cou- 
ftiiionnal ; la chaire, les recherches studieuses ; les 
prions, les hôpitaux, les lazarets, les armées; l'hon- 
neur, l'ignominie ; la persécution , la justice ; la li- 
berté, les cachots ; la faveur, le martyre ; pourvu que 
Jésus-Christ soit annoncé, la gloire de Dieu propagée, 
lésâmes sauvées, tout est pour le jésuite d'une égale 
indifférence. Tel est l'homme que les constitutions 
ont voulu donner à l'apostolat catholique. Sans doute 
BOUS pouvons gémir devant Dieu de ne pas atteindre 
toujours ce but avec le courage persévérant qu'il de- 
mande ; du moins, il faut l'avouer, le but n'est pas 

* Coii«(., part. Vil, c. ii, § 1, in fine; p. 417 et alibi passim. 

• Const. , part, x, § 6. — InsHt. Soc, 1. 1, p. 446. 

6. 
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sans grandeur ; et y consacrer sa vie , c'est peut- 
être lui donner quelque prix : et j*ai dit la vérité* 



IV. — GOUVERNEMENT DE LA COMPAGNIE. 

C'est ici peut*étre le point de nos constitutions dont 
on s*est le plus préoccupé. J'en parlerai simplement 
encore ; et ce que j'en dirai suffira, je respère, pour 
dissiper les préventions. 

Dans toute société, il faut un gouvernement et un 
pouvoir : dans la société de Jésus, pour maintenir la 
vigueur des lois et Tunilé d'esprit et de but, pour 
conserver l'harmonie des moyens et la subordination 
de membres nombreux au milieu des travaux les plus 
divers, il fallait une autorité. Le général de la Com- 
pagnie en est dépositaire. Il ne l'exerce toutefois, 
quoi qu'on ait pu avancer à ce sujet, que suivant la 
grande loi catholique, c'est-à*dire dans la plus par* 
faite dépendance à l'égard du vicaire de Jésus-Chriet| 
chef suprême de l'Église *. 

Qu'on me pardonne les détails dans lesquels Je 
vais entrer; je tiens à les donner, parce que je tiens 
à nous faire connaître entièrement, et j'affirme qu'en 
dehors de ce que je vais dire, on ne peut rien sup* 
poser qui ne soit faux sur le gouvernement de la 
Compagnie. Je serai le plus court et le plus précis 
possible. 

* Const, part, ix, c. m, § I. — ïnsiit. Soc, 1. 1, p. 436. 
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Quand il y a liea de nommer le gf^nëral, la société 
s*aftsemble en congrégationê provinciales, c'est-à- 
dire que, dans chaque province de la Compagnie, les 
profès et certains supérieurs sont convoqués et se 
réunissent. Le père provincial et deux profès élus 
par la congrégation provinciale se rendent à Rome 
pour composer la congrégation générale. Celle-ci 
procède également par voie d'élection; et c'est ainsi 
qoe la société représentée par les députés des pro- 
Tioces choisit son général ^ 

Elle lui donne un certain nombre d'assistants tirés 
des dilTérentes nations, et qu'il doit consulter pour 
les choses qui concernent son administration. La 
société désigne aussi un admoniteur, dont la charge 
est d'avertir le général, surtout en ce qui regarde sa 
coadatte personnelle et privée '. 

Du reste, l'autorité du général n'a pas d'autre con- 
fie régulier et ordinaire : il est obligé de prendre 
et de recevoir des conseils ; il est seul juge de sa 
détermination dernière. Dans un cas extrême qui ne 
t'e&t Jamais présenté, et qui, Dieu aidant, ne se pré* 
sentera jamais, les provinces pourraient élire des dé* 
potëis, leë assistants pourraient les convoquer, afin de 
[ déposer le général devenu indigne ou incapable *. 
Tous les supérieurs, tous les membres de la Corn-* 

* Const,, part, ix, c. m et vi. —Instit. Soc, 1. 1, p. 436 et 445. 

* Const,, part, ix, c. iv, § 4, et c. v, § 2. — Instit, Soc, 1. 1, 
p. 430 61440. 

* Const, part, ix, c. iv, 8 6 et 7. — InstU, Soc, 1. 1, p. 489. 
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pagnie sont soumis au général et lui doivent obéis- 
sance. Tous peuvent librement recourir à lui et lai 
écrire comme aux autres supérieurs ^ Il est le père 
commun ; la subordination est grande , mais les re* 
cours sont nombreux et faciles. 

Comme les autres ordres religieux, la Compagnie 
est divisée en provinces. Dans chaque province ou 
subdivision de pays, un provincial est le supérieur de 
tous les établissements qu'elle renferme ; il les visite 
par lui-même exactement chaque année; touspeuvent 
aller à lui pour leurs besoins et dans leurs peines. Le 
provincial a ses eonsulteurs et son admoniieur 
nommés par le général ; il doit aussi prendre et rece- 
voir leurs avis. 

Enfin chaque maison o, sous un titre ou sous un 
autre, son supérieur propre, soumis au provincial et 
au général. Le supérieur de chaque maison a égal 
ment un conseil et un admoniteur. Telle est la 
de gouvernement de la Compagnie : l'unité du pou — 
voir, la multiplicité d'avis consultatifs. La sagesso 
possède ainsi toute sa lumière et l'action toute sa 
puissance. 

Le général est à vie; tous les autres supérieurs» 
quels qu'ils soient, ne sont nommés que pour trois 
ans : ils peuvent cependant être continués ; et toos 
s'estiment heureux quand le terme arrive et qulk 
sont délivrés du fardeau ^ 

* Const.^ part, ix, c. m et vi. ~ Instit. Soc, 1. 1, p. 436 et 44). 

* CoHS., part. IX, c. IX, m, et vi. Instit Soc,, 1. 1, p. 4S6et442. 
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Cette simple organisation porte avec elle beaucoup 
de force et de douceur, beaucoup d'éléments d'ordre 
et de paix, beaucoup de garanties et d'appuis conser- 
vateurs. C'est un rouage facile et régulier qui déve- 
loppe tranquillement son action. Toujours plusieurs 
consciences veillent par devoir auprès de l'autorité, 
réclairent , l'avertissent avec respect , et rendent 
Compte à Tautorité supérieure. 

Les règles, les conseils, les libres communications, 
les recours toujours ouverts et le principe intérieur 
de eharîté qui est Tàme de tout, se réunissent pour 
produire un état de choses où nulle autorité n'est in- 
dépendante ni absolue. Les lois seules ont un souve- 
rain empire. 

Ainsi tous contribuent en quelque sorte à Texercice 
de rautorité et tous obéissent. 

Voilà pourtant ce qu'on a osé nommer despotisme, 
délation, servitude; quand il n'y a en réalité qu'ordre, 
respect, légitime surveillance et vraie liberté. 

Là devaient évidemment, pour un corps religieux et 
apostolique, s'arrêter les combinaisons et les pres- 
criptions de la prudence. A Dieu même, à son esprit, 
à sa providence attentive il fallait abandonner le 
naintien et le succès. D'ailleurs, quand on est mora- 
lement certain, par les longues préparations et les 
épreuves qui dirigent les cboix, de n'avoir pour gou« 
vemants que des hommes probes^ consciencieux, dé- 
sintéressés, capables, quelle autre mesure pourrait 
mieux répondre à un corps de son avenir? Quoi qu'on 
fasse, la garantie la plus sûre et même la seule effi- 
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cace en fait de gouvernement sera toujours la probiléi 
la religion, le dévoùment des dépositaires de rauto-* 
rite. 

Et quant à ceux qui ne veulent rien juger que 
diaprés les courtes vues de la politique humaine, qui 
ne savent tenir compte à regard d*une société reli- 
gieuse ni de Télément divin déposé dans ses lois^ ni 
de la puissance régulatrice d*une véritable cbaritét 
ils parleront toujours en aveugles de notre institut, 
de sa force vitale et de son régime intérieur. Vous ne 
supposez que défiance mutuelle et triste esclavage 
dans notre vie; vous ne la connaissez pas. Il n'y a pas 
une seule appréciation exacte dans tous vos juge- 
ments. Vous avez fait bien du bruit et des discours 
sans vérité. Vous ignoriez : mais quand on ignorei le 
silence est la loi de Thonneur ; et là où vous avez pro» 
digue l'injure, moi qui sais j'ai dit la vérité. 

Voulez-vous au reste mieux juger ces hommes? 
Sachez quelle est la vie qu'ils mènent. 



V. — JOURNÉE DU JÉSUITE. 

A quatre heures du matin la cloche sonne le réveil | 
le frère excitateur parcourt aussitôt les chambres, et 
dverlit par le pieux salut : Benedicamus Domina, 
Un quart d'heure après il repasse pour constater Vu* 
béissance ponctuelle de tous à ce premier devoir de 
la règle. C'est ainsi qu'une exacte discipline vient 
toujours en aide à la bonne volonté personnelle. 
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L'usage appelle alors les religieux delà Compagnie 
daos la chapelle, au pied du très-saint sacrement. A 
quatre heures et demie on rentre dans sa cellule 
pour y vaquer seul à la médi talion pendant une 

heure. 

La cloche de V Angélus met fin à la méditation . 
lei prêtres disent successivement leur messe ; et après 
Vaetion de grâces terminée , commence le cours des 
occupations journalières. Elles ne nous manquent 
pss; et je pourrais le dire, le temps est un bien qu'au 
dedans on vient arracher au jésuite autant peut-être 
qu'on lui dispute au dehors, mais dans des vues fort 
diffirentes, Thonneur et la liberté. 

Qoelqaes heures sont toujours réservées néanmoins 
pour le travail solitaire et pour l'étude. Les uns, et 
0*68110 plus grand nombre, sont appliqués aux péni- 
bles et lentes préparations qu'exige la prédication 
éviogélique; d'autres se livrent aux recherches scien- 
tifiques et historiques. Tous s'emploient aux fonctions 
ictives du ministère des âmes, qui en général laissent 
peu de place à un paisible loisir. Aussi, à moins que 
llmpérieuse nécessité ne fasse sévèrement interdire 
parle religieux l'accès de sa pauvre cellule, elle est 
presque constamment assiégée. Et là se présentent 
librement les hommes de toutes les conditions, de 
toales les opinions : tous les genres d'infortune, 
toutes les afiGlictions de l'âme viennent tour à tour 
exciter notre compassion et noire zèle. La statistique 
des visiteurs d'une seule journée , chez l'un d'entre 
BOOft» serait quelquefois une bien curieuse histoire; 
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Souvent là police y aura sa part, les intrigants y cher- 
cberoni la leur ; la plus grande restera toujours k 
ceux qui souffrent, et qui viennent avec confiance 
nous demander consolation et vérité. A tous oniàcbe 
de faire entendre le langage de la foi et de la charité : 
ceux qui étaient venus pour nous tenter et notts 
prendre dans nos paroles, se retirent souvent confus, 
quelquefois peut-être désabusés ; d'autres , en plus 
grand nombre, nous Tespérons, consolés dans leurs 
douleurs. Des hommes ennemis sont ainsi devenus 
les amis dévoués de ceux qu'ils ne connaissaient pas ei 
qu'ils ont appris à connaître. 

Que dire maintenant des demandes qu'on noai 
adresse comme à des hommes en crédit ? Bonnes gens 
qui finissent par croire ce qu'on leur débite sur Is 
puissance des jésuites. Comment leur en vouloir 
Mais, il faut bien l'avouer, ils nous fout passer entr 
nous, dans nos heures de récréation , quelques me 
ments d'une franche gaîté. 

Le religieux, le prêtre se doit à tous : les femme 
chrétiennes, et celles aussi qui sentent le besoin del 
redevenir, le demandent , il descend dans le lieu assi 
gné pour les recevoir ; et la charité ne lui permet pai 
de remonter toujours aussitôt qu'il le voudrait. Ellei 
rappellent aussi au confessionnal : il s'y rend ; et 
quoiqu'il s'y trouve assurément un grand bien à faire, 
quoiqu'on y rencontre de ces âmes fortes qui sont les 
anges de leurs familles, les mères des pauvres, les 
soutiens de toutes les bonnes œuvres, nous préférons 
ce ministère rempli auprès de la jeunesse des écoles et 
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da monde qui veut bien encore avoir confiance en 
nous et nous rendre dépositaires de ses faiblesses, de 
ses combats, de ses vertus. 

Les relations du ministère, ou quelques heures de 
U^avail qu'on leur dérobe : voilà donc ce qui remplit 
la première partie de la journée et ce qui remplira la 
Seconde. 

Midi arrive ; c'est un temps d'arrêt dans la vie de 
communauté. Un quart d'heure est d'abord employé à 
Vexamen dé conscience sur la matinée, afin de retrou- 
"^er Dieu et soi-même de plus près. Puis on descend 
siu réfectoire ; le silence, la lecture assaisonnent un 
frugal repas qui dure une demi-heure. On visite en- 
semble le saini sacrement ; on se réunit ensuite pour 
la récréation. Franchement, je voudrais qu'on vît alors 
de quelque observatoire ces redoutables jésuites : 
peut-être qu'à la libre cordialité, aux simples épan- 
chements, à la joie loyale de leurs entreliens, on ne 
les reconnaîtrait plus pour ces êtres ténébreux et 
malfaisants qu'on a si souvent dépeints sous les plus 
noires couleurs. Ces odieuses préventions sont si 
contraires à ma nature, que je ne puis sans tristesse 
en rappeler le souvenir, et que le langage même que 
je viens de tenir me blesse. 

On se quitte après trois quarts d'heure. On retourne 
au silence, au travail, et le plus souvent au confes- 
sionnal ; on recommence à entendre la longue histoire 
des peines et des infirmités des consciences mondai- 
nes. On écoute le pauvre comme le riche , l'enfant et 
l'homme fait. S'il est besoin aussi, on va consoler sur 
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leur lit de douleur les malades et les mourants ; et 
c*est dans les heures de l'après-midi surtout qu*OB 
remplit ces religieux devoirs. Mais on s'abstient de 
toute visite qui ne serait que pure distraction ou simple 
bienséance. Jamais un jésuite ne paraît dans le monde; 
il ne prend jamais ses repas hors de la communauté, 
à moins qu'il n'en soit momentanément séparé pour 
une mission évangélique. 

Le soir vient ; il a fallu trouver cependant le temjps 
de la prière et de l'office divin : on l'a saisi dès qu'oB 
l'a pu. A sept heures le souper réunît les habitants 
de la maison ; quelques instants de récréation suivent 
encore ; à huit heures un quart les litanies des saints 
se récitent en commun à la chapelle ; chacun se retire 
alors dans sa chambre et consacre seul une demi-heure 
à la lecture spirituelle et à l'examen de sa conscience. 
A neuf heures on sonne le repos. Quelques-uns, avec 
la permission des supérieurs, pourront bien encore 
prolonger le travail ou la prière ; quelques autres, le 
matin, devanceront Theure du réveil commun ; mais 
tous obéiront à la sage autorité qui veille au maintien 
de la santé et des forces nécessaires. 

Les jours se suivent ainsi et se ressemblent. Ils 
sont remplis, souvent pénibles, doux cependant. Et 
voilà dans la réalité ces hommes qu'on trouve si dan- 
gereux à rÉlat, à l'Église, à la cause des libertés pu- 
bliques, au bien des familles. 
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IV. — l'obéissarce. 

J'adièyerai l'analyse des cousUtutions en donnant 
l^idée juste de la grande loi d'obéissance. £Ue est, 
j'en conviens, notre âme, notre vie, notre force et 
JQotre gloire. C'est ici le point capital de l'institut et 
le point capital aussi des attaques. J'en parlerai avec 
la même simplicité et la même précision que des 
choses qui précèdent. 

Voici les paroles de saint Ignace ; je les traduis 
Jittéralement : 

« Tous s'étudieront à observer principalement 
« l'obéissance et à y exceller.... Il faut avoir devant 
« les yeux Dieu notre Créateur et Seigneur; à cause 
« duquel on rend obéissance à l'homme. » C'est ce 
qui la justifie et l'ennoblit. Il ne faut pas que les 
cœurs soient ployés sous le joug de la crainte ; aussi 
le saint législateur ajoute : « Il faut apporter tous 
« ses soins pour agir dans un esprit d'amour, et non 
« avec le trouble de la crainte ; ut in spiritu amorû 
« et non cum perturbatione timoris procedatur.,, 
« Dans toutes les choses auxquelles l'obéissance pieut 
« s'étendre avec charité (c'est-à-dire sans péché), 
« soyons aussi prompts et aussi dociles que possible 
« à la voix des supérieurs, comme si c'était la voix 
« même de Jésus Christ Notre-Seigneur; car c'est à 
ce lui que nous obéissons dans la personne de ceux 
<( qui tiennent pour nous sa place.... Portons-nous 
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« donc avec grande promptitude, avec joie spiri- 
(( tuelle et persévérance à tout ce qui nous sera 
<( ordonné, renonçant par une sorte d'obéissance 
(( aveugle à tout jugement contraire; et cela dans 
(( toutes les choses réglées par le supérieur, et où il 
« ne Me trauve point de péché, » 

Ici se rencontre le mot célèbre et si souvent com- 
menté : « Que chacun soit bien convaincu qu'en vi- 
« vaut sous la loi d'obéissance, on doit sincèrement 
« se laisser porter, régir, remuer, placer, déplacer 
« par la divine Providence au moyen des supérieurs, 
a comme si on était un mort, perinde ae si ca- 
« daver essent; ou bien encore comme un hiion 
i( que tient à la main un vieillard et qui lui sert à 
<( son gré. » Et le saint législateur, expliquant sa 
pensée, ajoute : <c Ainsi le religieux obéissant ac- 
« complit avec joie ce dont il est chargé par le 
« supérieur pour le bien commun ; certain par là 
« de correspondre véritablement à la volonté di- 
« vine , » bien mieux que si , sous l'inspiration dn 
jugement propre, il faisait des entreprises au gré 
d'une liberté inconsidérée et quelquefois par les mou* 
vements d'une volonté capricieuse ' . 

Je voudrais qu'on relut attentivement ces paroles 
et qu'on tâchât de les bien entendre. On en a fait 
tant de bruit, et cependant on n'en a pas même 
compris le sens, ou du moins on Ta étrangement 
altéré. 

• Coiwf.ypart. ¥1, c. I, § 1. — Instit, Soc, t.I, p. 407. 
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Je rendrai aux mots leur sens et à la bonne foi ses 
droits. 

Et d'abord, je rappellerai simplement que tous les 
ordres religieux sont liés par le même vœu d*obéis- 
«iBce, que tous expriment et entendent de même la 
vertu d'obéissance. 

Mais veut-on aller au fond même des choses? veut- 
<» parler raison et principe? 

Qu'on cherche dans ses souvenirs ce qu'il y a 
de beau, dS grand et de mieux apprécié parmi les 
bommes. 

Serait-ce les magnificences de l'ordre parfait? Eh 
])ieD! Tordre est tout entier dans la juste subordina- 
tiofl. Graviter vers un centre commun est l'ordre 
10^ de la nature : mais c'est l'obéissance. ' 

L'ordre et l'harmonie du corps humain sont aussi 
admirables : mais la tête commande. 

La sagesse et la sûreté des vues sont précieuses et 
^en rares dans la conduite des affaires. Mais la sa- 
gesse de l'homme, dit quelque part Fénelon , ne se 
^oove que dans la docilité. Le vrai sage est celui qui 
agrandit sa sagesse de toute celle qu'il recueille en 
i^Qtrui. Cela est juste. 

Vu homme est seul avec lui-même ; il se fie à ses 
propres idées et s'affranchit de tout conseil : il n'a 
plus ni sagesse ni prudence. 

Le religieux est donc vraiment sage ; car pour lui 
ie supérieur est par état le conseil , l'appui, la raison 
d'un père. Voyez encore une famille paisible et bien 
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réglée ; l'àfoe de sa prospérité n'est-ce pas la siibôr- 
dination et l'obéissance ? 

Mais je dois poser ici le grand principe; il n^esi 
point sans doute du domaine étroit de la pkilosophk 
humaine; il appartient à la foi. Qu'on la suppose du 
moins pour un moment, si on est assez maitiettretu 
pour ne la plus avoir. 

Quel est donc le sens de l'obéissance du jésuite, et. 
pour parler plus juste, de tout religieux sans excep- 
tion? Le voici au point de vue de la foi, l^seul prati< 
que et vrai en cette matière : 

Dieu , dans sa Providence surnaturelle et spéciale, 
a établi au sein de TÉglise un genre de vie et de per- 
fection évangélique dont le vœu d'obéissance est U 
fondement et le caractère essentiel. 

C'est à Dieu même que le religieux voue son obéis- 
sance ; Dieu l'accepte , et s^oblige ainsi en quelqui 
manière à diriger et à gouverner par une autorité 
toujours présenté les actions de celui qui veut et qu 
doit obéir. 

Dieu vit , Dieu agit , et il préside dans TÊglise an: 
fonctions de tout le corps, et surtout aux fonctions d 
la hiérarchie. Cette hiérarchie, divine et non ho- 
maine, constitue, approuve, inspire les règlements ei 
les supérieurs des ordres religieux : en sorte qae 
l'obéissance de chacun de leurs membres, par anefiie 
de foi certaine ei pure, doit remonter à l'antorîté de 
Dieu même. 

J'obéis à Dieu, non à l'homme : je vois Dieu, j'en- 
lends Jésus-Ckrist lui-même dans mon supérieur : 
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telle est ma foi pratiqae, tel est le sens de mon voeiî 
f obéissance et des règles qui l'expliquent. Laissez 
donc rhomme, sa servitude ou sa tyrannie. Laissez- 
moi : j'obéis à Dieu, non à Thomme. 

Et maintenant élerons-nous : il y a là une théorie 
magnifique. Elle est surnaturelle et divine ; mais 
ceh ne nuit à rien. Le supérieur commande avec la 
conscience de Tautorilé qui lui vient de Dieu ; Tin- 
férieur obéit avec la conviction de Tobéissance qu'il 
doit à Dieu. Le supérieur vit de la foi ; Tinférieur vil 
delà foi. 

Il vous platt à vous de retrancher la foi ; vous étei- 
gnez le flambeau d'où vient ici toute la lumière , et 
TOUS nous jugez en aveugles à travers les ténèbres 
(jnî sont voire ouvrage. 

Non , il n'y a ici qu'un seul principe, principe ab- 
solu et souverain qu'il faut envisager et hors duquel 
on déraisonne nécessairen>enl en matière d'obéis- 
sance religieuse : Dieu reconnu , Dieu respecté dans 
les supérieurs. 

Après tout, qu'y a-t-îl donc là de si étrange? 

Saint Ignace a beaucoup insisté sans doute sur la 
vertu et la perfection de l'obéissance ; mais il n'a rien 
dit de plus fort , ni même d'aussi fort que les autres 
ftmdateurs de sociétés religieuses : et c'est ce qu'un 
examen sincère ne devait pas laisser ignorer à ceux 
q«i nous ont attaqués. 

Saint Ignace nous permet d'adresser toujours aux 
supérieurs nos humbles représentations , après avoir 
consulté Dieu dans la prière ; il nous permet de leur 
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manifester avec respect nos sentiments contraires 
aux leurs; et, dans cette langue de modération et de 
prudence qu'il savait si bien parler, il a cru devoir 
tempérer le conseil de l'obéissance aveugle (jcœea 
quadam obedientia) là où les autres, tous les autres 
l'imposent avec une rigueur qui n'admet point de 
ménagement, avec une étendue qui ne connaît point 
de limites. 

Saint Benoit , ce patriarche de la vie religieuse en 
Occident, lui dont les disciples ont défriché l'Europe, 
et à qui les lettres et les sciences doivent la conser* 
vation de leurs plus beaux trésors; saint Benott, dont 
l'esprit plana longtemps sur d'innombrables généra* 
tiens pour les civiliser et les instruire ; saint Benott, 
instituteur de la vie monastique , ordonna textuelle- 
ment à ses disciples d'obéir dans les choses même 
impossibles : on comprend que c'est ici l'écho de la 
parole évangélique ; on peut le voir dans la préface 
de ses règles et dans les chapitre v et lxviii. 

Saint Ignace n'ignorait pas le mystère de cette 
sainte^'témérité qui s'en remet à Dieu du soin de 
transporter les montagnes pour faire éclater les 
triomphes de la foi : mais il n'en a point laissé la le- 
çon par écrit. 

Saint Ignace exhorte à se laisser porter et régir 
par la divine Providence^ comme si on était un 
mort, proinde ac si cadaver essent. Cette image 
n'est['pas de lui, il l'a prise évidemment du grand et 

' Loe. cit. 
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admirable saint François d'Assise. Cet homme si 
extraordinaire, si puissant et si doux, auquel il fut 
donné de réaliser tant de merveilles, qui vint montrer 
ï la terre TÉvangile vivant de la pauvreté et de la 
croix dans un apostolat si beau et si vrai, saint Fran- 
(ois d'Assise ne regardait comme réellement obéis- 
• sant, au rapport de saint Bonaventure, autre lumière 
éclatante du moyen ùge, que celui qui se laissait tou- 
cher, remuer, placer, déplacer sans aucune résis- 
tance, comme un corps sans vie, corpus exanime ^ 
t II exprimait la même pensée à peu près encore dans 
les mêmes termes, lorsqu'il disait son sentiment à 
ses religieux en les instruisant sur l'obéissance : « Ce 
sont des morts que je veux pour disciples, non des 
vivants, » mortuos non vivos ego meos volo *; et 
Cassien, longtemps avant lui, s'était servi de cette 
énergique image pour exprimer la perfection de 
l'obéissance ^. 

Enfin, pour omettre tous les autres, saint Basile, le 
législateur des moines dOi'ient et l'une des plus 
mâles figures des anciennes Églises, comme l'une des 
plus belles gloires de l'épiscopat et de la science sa- 
crée, saint Basile, au chapitre xxii de ses Constitu- 
tions monastiques \ veut que le religieux obéissant 
soit comme l'outil dans la main de l'ouvrier, ou bien 

* S. BOMAV., Vita S. Francisci, c. lx. 
» S. Francisci Assis.' opéra., coUoq. 40, in fol., Lugduni, 1663, 

p. 80. 
' De Instit, renunt.y 1. Xll, c. xxxii. 

* S. Basil, opéra, édit. Bened., t. II, p. 573. 
7. 
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encore comme la cognée dans la main d^an bÎMiieton» 
Le bâton du vieillard, si singalièrement reproché à 
saint Ignace, est moins redoutable, on l'avoiiera. 

Mais quoi! dira-i-on toujours, obéir en aveugle, 
soumettre sa volonté, son jugement» est-ce là peaser, 
vivre en homme? Oui ; et c est même avoir fait de 
giorienses conquêtes dans la carrière de la dignité ' 
humaine; et, dut Thorreur s'en accroître encore, 
j'exposerai cette affreuse doctrine. 

« Malheur, dit TÉcriture, à celui qui marche dans 
« sa voie, et qui se rassasie des fruits de ses propres 
« conseils! malheur à celui qui se croit libre quand 
« il n'est point déterminé par autrui, et qini ne sent 
« pas qu'il est entraîné au dedans par «n orgueil 
« tyrannique, par des passions insatiables, et même 
« par une sagesse qui, sous une apparence trom- 
« pense, est souvent pire que les passions mêmes ! » 
C'est Fénelon qui parle ainsi *; je dirai après lui : 

mon Dieu ! que je voudrais être mort à moi*même, 
être anéanti comme l'entendaient saint Ignace et saint 
François! mon ambition tout entière serait remplie 
en ce monde. Il est des âmes pieuses et recueillies 
qui accepteront et comprendront ce langage ; et pour 
le faire entendre à tous, les beaux et puissants génies 
qui ont fécondé l'Église et versé en abondance les 
fruits de vie au sein des nations, viendront à mon aide 
et diront mieux que moi comment il faut mourir à 
soi-même pour bien vivre. 

* Christianisme présenté aux hommes du monde, t. YJ,p. 27. 
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J'entends saint Paul : « Vous êtes morts^ et votre 

« vie est cachée en Dieu avec Jésos-Ghrist... Nous 

ft sommes ensevelis avec lui dans la mort.. Quant à 

c moi je meurs chaque jour. .. Je suis mort et crucifié 

<r pour le monde, et le monde est mort et crucifié 

« pour moi... Aussi ma vie est Jésus-Christ seul... 

« Noos sommes comme des mourants, et nous vivons 

« cq>endant '. » 

Si le langage de saint Ignace est étrange, au moins 
coDviendra-t-on que saint Paul lui avait donné bon 
exemple. Saint Paul nous révèle ici tous ses plus ad- 
mirables secrets : il nous découvre la source à la- 
quelle, parmi les longues luttes de son apostolat, il 
est allé puiser la force et la victoire. C'est donc en 
monrant ainsi au monde, à lui-même, à ses volontés, 
à ses désirs, à tout ce qui n'était pas Dieu, qu'il ac« 
compllt tant d'incroyables travaux, qu'il fournit une 
carrière si glorieuse, quil sauva tant d'âmes. 

Cette langue de saint Paul avait été parlée avant 
lai par une bouche divine. £t que signifie donc cette 
leçon : « Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se 
« renonce lui-même, qu'il porte sa croix et qu'il me 
« suive, » sinon encore cette abnégation intime qui 
est la mort en nous de la volonté et de la pensée 
propres, de cette fausse énergie qui nous lue, tandis 

* Hortui estis et \i(a vestra est abscondita cum Chrlsto in Deo. 
Coloss,, c,ni,v.3. — Consepuiti sumus cum illoin mortem. 'Ro'm,^ 
c. VI, T. 4. — Quotidie morior. I Cor., c. xv, v. 31. Mihi mundus 
cracifixiis est et ego mundo. Ga2., c. vi, v. 14.— Mihi autem vivere 
Christusest.P/iiZïp., c. i, v. 21. —Quasi morientes et ecce Yivi- 
mus. Il Cor., c. VI, v. 9. 
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qu'en l'abdiquant nous vivons de cette noble vie que 
le Seigneur enseigna? 

Que signifie cet autre enseignement du Sauveur : 
(( Il faut nattre de nouveau? )> Mais, pour renattre, 
il faut bien qu'auparavant on soit mort : et mourir, 
c'est surtout obéir ; car c'est en obéissant surtout 
que l'àme se dépouille de cette vie factice et corrom- 
pue que l'orgueil lui a faite^ et qu'elle se régénère an. 
sein de la vie nouvelle que Thumilité lui apporte avec 
la grâce. 

Mais il est une parole de Jésus-Cbrist que l'homme 
apostolique doit méditer profondément entre toutes 
les autres : « Le grain de froment, s'il ne meurt pas, 
(( reste seul; s'il meurt, il produit beaucoup. Ainsi 
<( celui qui aime son àme la perdra, et celui qui hait 
« son 5me en ce monde la garde pour la vie éter- 
« nelle ^ » £h bien I je le demande encore, qu'est-ce 
que cette haine de soi, cette mort volontaire et 
souverainement désirable pour vivre et fructifier? 
qu'est-ce? blasphémerait-on contre la parole évan- 
gélique ? 

Oui, nous dit la Sagesse incréée, il faut que vous 
mouriez, que vous soyez enseveli dans la terre, que 
vous disparaissiez dans l'abaissement de vous-même 

* Si quis vult post me venire, abneget semetipsum et tollat cru- 
cem suam et sequatur me. Math., c. xvi, v. 24, — Oportet vos 
nasci denuo. Joan., c, m, v. 7. — Nisl granum frumenti... mor- 
tuum fuerit, ipsum solum maaetjsi autem mortuum fuerit...muUuiii 
fructum affert. — Qui amat animam suam, perdet eam et qui odit 
animam suam in hoc mundo, in yitam œternam custodit eam. 
Joan., c. xii, y. 24. 
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et dans l'abnégation , et pois après vous revivrez. On 
vous reverra, vous reparaîtrez portant les fruits de 
vie. Par la mort, vous serez devenu le sel qui con- 
serve, la lumière qui éclaire, la nourriture des âmes 
et le froment de Jésus-Christ. 

Saint Paul a voulu énergiquement exprimer dans 
la personne même du Sauveur ce principe divin de 
gloire et de vie, quand il a dit : il s'est anéanti , exi- 
nanivit; il s'est fait obéissant jusqu'à la mort, ohe- 
diens usque ad mortem. Saint Ignace, dans sa loi 
d'obéissance, n'a pas voulu exprimer d*autre mort 
que cette belle et féconde vie de l'apostolat définie par 
Jésus-Christ et par saint Paul. 

O mon bienheureux père ! je n'avais pas besoin que 
Tautorité de vos préceptes fut jamais devant moi jus- 
tifiée. La parole par laquelle vous m'ordonnez de 
mourir en obéissant est le plus pur et le plus géné- 
reux esprit de l'Évangile. Je le crois de toutes les 
forces de mon àme, et je le proclame à la face de ce 
siècle, qui peut-être maintenant comprendra mieux 
mon langage : je n*ai trouvé la paix et la vie que dans 
la pensée de cette mort à moi-même. 

Qu'on me cite un des grands noms dont s'honore 
l'Église catholique par qui cette sublime doctrine 
n'ait été enseignée. Vous admirez Bossuet; prenez 
son discours sur la vie cachée : c'est un magnifique 
commentaire du texte de l'Évangile et en même temps 
de la célèbre parole de saint Ignace ^ Ce discours est 

' OEuyres de Bossue!, Versailles , 1816, t. X, p. 31b. 



— IÎ2 — 

trop loBg pour que je le rapporte, trop bean peur 
que je le déchire ea citations. Il faut le Hre tout en- 
tier. Je ne rappellerai qae ce seul mot de Bossuet : 
« Tel qu'est ua mort à Tëgard d'un mort, tel est lé 
i< monde pour moi et mol pour le monde ^. » 

Le génie si profond , si pieux de Fénelon n'atait 
garde d'oublier cet état de mort spirituelle ; eombieu 
de fois il y revient! « Que faut-il donc? écrivaît->il. II 
« faut se renoncer, s'oublier, se perdre... ô mon 
« Dieu , n'avoir plus ni volonté ni gloire qne la 
4c vôtre. .. — Dieu Teut que je regarde ce moi comme 
V je regarderais un être étranger... que je le sacrifie 
<( sans retour , et que je le rapporte tout entier et 
« sans condition an Créateur de qui je le tiens^... » 
Et ce cri de saint Augustin qu'on a regardé c(Mnme 
un des élans les plus sublimes de sa grande àme 
ne serait donc qu'une folie ! « mourir à soi , 
« ô aimer, 6 aller à Dieu... o perire sibi, o amare^ 
u o ire ad Deutn ! » Fénelon encore que Toulaît- 
il en s'écriant ? « Sauveur , je vous adore , je 
a vous aime dans le lombeau, je m'y renferme avec 
« vous... je ne suis plus du nombre des vivants ! 
« monde I ô hommes ! oubliez-moi , foulez-moi aux 
« pieds, je suis mort, et la vie qui m'est préparée sera 
« cachée avec Jésus-Christ en Dieu *. » 

Telle est donc la mort précieuse que réalise mer- 

' OËuvresdeBossuet/Versailles i8i6« t. IX, p. 523. 

* Œuvres de Fénelon. — Nécessité de connaitre Dieu, t. XVlll, 
p. 281 et 285; Paris, 1823. 
' Ibid., Samedi-Saint f p. 125. 
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faHleaseoient Tobéissance relîgiease : hoiocaiiite 
Tîvant et véritable où l'homme tout entier s'immole à 
Dieu 9 à ses frères , à tootes les œuvres grandes et 
gionenses. 

Yoiis ne le comprenez pas y esprits superbes de ce 
temps, instruits à vous complaire dans tons les rêves 
anbitienx de la raison humaine^ dans tontes les cht- 
nnères d'indépendance ; je le conçois : mais de grâce, 
gardez-vous de blasphémer ce que vous ignorez ; ce 
qoe les saints et les plus beaux génies ont connu, ce 
qa'iis nous ont lé^é après eux dans leurs testaments 
rdigienx. 

Vous ne pouvez comprendre, et cependant quelque- 
fois vous gémissez ; ah ! la terre tremble sous vos' 
pas, et vous posez des questions savantes pour définir 
quel fléaa ravage Thumanlté. Chose étrange ! on vous 
voit en même temps ivres d'un fol orgueil chanter sur 
aa abîme ; et sans cesse chancelants dans la vie, vous 
célébrez le pouvoir effréné de tout penser, de tout 
dire, dont vous redoutez aussi l'excès. Vous triomphez 
de cette force qui renverse toujours sans édifier 
jamais : bien ; mais d'autres ont jugé qu'ils reconqué- 
raient la liberté , l'ordre et la paix de leurs âmes en 
soumettant leur volonté aux volontés divines, en ab- 
jurant dans les mains de Dieu et d'une autorité qu il 
Institua, celte puissance d'erreur, de trouble et de 
crime que porte le cœur de l'homme. Se révolter 
contre Dieu , rejeter insolemment son joug est aussi 
facile que désastreux. Dompter l'orgueil frémissant, 
la pensée inquiète, les passions aveugles et tout ce 
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moi déréglé doot Tindépendance nous avilit et nou3 
tue, c'est s'affranchir et vivre : c'est rentrer dans uq 
empire vraiment fort et paisible où Dieu règne, où 
l'homme obéissant rogne aussi ; car il fait le plus noble 
usage de sa puissance et de sa liberté. Et s'il en çoftte 
de mourir ainsi à cette fausse et funeste vie ; s'il en 
coûte de conformer l'intelligence et les désirs à la 
sage direction que la religion donne et que Dieu lui- 
même revêt de son autorité, il y a là aussi le plus 
courageux, le plus glorieux, le plus fécond des sacri- 
fices, le sacrifice de soi-même , et la victoire rem- 
portée sur les plus indomptables ennemis de l'homme: 
son esprit et son cœur. 

Qu'est-ce qui meurt donc ici? Ce qui n'est pas 
digne de vivre, ce qui donne la vie à l'àme en se reti- 
rant : l'orgueil , la frivolité , la vanité , le caprice , la 
faiblesse, le vice et la passion. 

On ne fait pas mourir, au contraire, on ranime j 
on fortifie ce qui est digne de la vie, c'est-à-dire 
l'oubli de soi, la vertu, le dévoûment, le courage. 

C'est ainsi que l'homme obéissant devient maître de 
lui-même , s'élève et grandit avec une simplicité ma- 
gnanime, de toute la distance qui sépare la vraie ser- 
vitude de la liberté. 

O esclavage^ que Vinsolence humaine n'a pas 
honte defiommer liberté' ! disait Fénelon ; et c'était 
le cri d'un grand cœur et d'un beau génie. 

Ainsi le religieux n'est plus esclave ; il ne sert plus 
l'humeur, le caprice, les sens, l'orgueil ni les passions; 
il a foulé aux pieds ses tyrans. Il est libre dans les 
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voies sûres ; la vérité, la prudence règlent ses pas. Il 
est libre, car il obéit à la sagesse de Diea ; et il obéit 
ponr se dévouer à toutes les œuvres utiles, à tous les 
sacrifices et à tous les travaux pour le bien éternel de 
Humanité. 

(c Soldat, tu iras te placer à la tête de ce pont ; tu 
c( y resteras ; tu mourras , nous passerons. — Oui , 
« mon général. » 

Telle est l'obéissance guerrière, perinde ac cada- 
ver. Elle sert , elle meurt ; et voilà pourquoi la 
patrie n'a pas assez de couronnes, n'a pas assez 
de voix ponr célébrer son héroïsme et sa grandeur. 

(( Demain vous partirez pour la Chine ; la pcrsécu- 
« tion vous y attend, peut-être le martyre. —Oui, 
« mon père. » 

Perinde ac cadaver ; telle est l'obéissance reli- 
giease. Elle fait l'apôtre, le martyr ; elle envoie ses 
Bobles victimes mourir aux extrémités du monde pour 
le salut de ses frères inconnus. Et voilà pourquoi TE- 
glise lu! élève des autels , lui décerne son culte , ses 
pompes et ses chants glorieux. 

Telle est l'obéissance demandée au jésuite. Vous 
avez cru pouvoir la livrer à la dérision publique : il 
vous a plu de la mépriser; laissez-moi penser que 
jusqu'à ce jour vous ne l'aviez pas comprise ^ 

* 11 n'est peut-être pas inutile de faire observer ici que l'obéis- 
sance religieuse est essentiellement libre et volontaire. Le vœu n'a 
plus de force ni de valeur aux yeux de la loi ; le religieux ne sau- 
rait être contraint par aucune autorité extérieure et civile à l'ac- 
compUisement de ses devoirs, comme il pouvait Tétre autrefois. 
La conscience est aujourd'hui son seul maître et son seul juge. Il 
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Doeirines de la Compagnie 4c iétam. 



Le 6 août 1762, le parlement de Paris rendit l'arrêta 
qui prononça la suppression de la Compagnie de Jésus.^ 
D'après les termes qui précèdent le dispositif de cer 
arrêta et qu'on peut bien regarder ici comme Texpres— - 
sion des motifs qui ne s'énonçaient pas autrefois dan^ 
les jugements, les jésuites sont reconnus coupables 
d'avoir enseigné en tout temps et persévêrammen^ 
avec l'approbation de leurs supérieurs et génê-^^ 
raux : « la simonie, le blasphème, le sacrilège, 1:^ 
« magie et le maléfice, l'astrologie, Tirrérigion d^i 
« tous les genres, Fidoiâtrie et la superstition, llm — 
« pudicité, le parjure, le faux témoignage, les préva — 
(c ricaiions des juges, le vol, le parricide, rhomîcide, 
« le suicide, le régicide. » 

Le catalogue n'est pas complet. Le même arrêt 
rapporte plusieurs dénonciations et quatre-vingt- 

coDserve done légalement toute sa liberté, et jamais son obéissanee 
ne saurait être forcée. Quelques esprits pourront ainsi se rassurer 
et oe nous croiroot plus tant à plaindre dans un état que nous 
conservons par le libre usage de notre volonlé de chaqiM jour. 
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quatre censures qui notent et condamnent la morale 

et la doctrine enseignées dans la société des jésuites 

comme « favorables au schisme des Grecs, attenta- 

« (oires au dogme de la procession du Saint-Esprit , 

« favorisant Tarianisme, le socinianisme, le sabellia- 

<c nisme , le nestorianisme , ébranlant la certitude 

c< d'aucuns dogmes sur la hiérarchie, sur les rites du 

« sacrifice et du sacrement , renversant l'autorité de 

« rÉglise et du siège apostolique, favorisant les lu- 

« ihériens, les calvinistes et autres novateurs du 

^ XVI' siècle, reproduisant Thérésie de Wicleif, re- 

« nouvelant les erreurs de Tichonius, de Pelage, des 

« semipélagiens , de Cassien , de Fausie , des Mar- 

« seillais, ajoutant le blasphème à Thérésie; inju- 

« rieuses aux saints Pères, aux apôtres, à Abraham, 

c aux prophètes, à saint Jean-Baptiste, aux anges; 

« outrageuses et blasphématoires contre la bienheu- 

« reuse Vierge Marie, ébranlant les fondements de la 

«c foi chrétienne ; destrudives de hi divinité de Jésus- 

« Christ, attaquant le mystère de la rédemption , fa- 

« vorisant l'impiété des déistes, ressentant l'épicu- 

« réisme, apprenant aux hommes à vivre en bétes et 

« aux chrétiens à vivre en païens, etc. *. » 

Ainsi tontes les monstruosités de l'esprit humain, 
toutes les hérésies, toutes les erreurs, le jansénisme 
seul excepté, tous les crimes, toutes les impiétés, toutes 
les infamies furent enseignées par les jésuites en tout 



' Recueil des arrêts concernant les ci-devant soi-disant jésuites, 
I11-4», 1. 1, p. 367 ; Paris, Simon, 1766. 
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temps et pejrsévéramment. Voilà ce que j*ai trouvé 
devant moi sur le seuil de la Compagnie de Jésus, 
quand Dieu m'inspira la pensée d'y abriter ma vie. 
J'étais magistrat, j'étais homme : je passai outre. 

Les appréciations que d'Alembert et Voltaire ont 
faites de cet arrêt sont assez connues et demeurent 
La loi du sens commun, qui prévaut toujours en 
France, a aussi prononcé sans appel. Je me bornerai 
à citer l'opinion de M. de Lally-Toiiendal ; elle est 
remarquable par sa gravité. 

(c Nous croyons pouvoir avouer dès ce moment que 
« dans notre opinion la destruction des jésuites fut 
(( une affaire de parti et non de justice; que ce fut 
<( un triomphe orgueilleux et vindicatif de l'autorité 
« judiciaire sur l'autorité ecclésiastique, nous dirions 
(( même sur l'autorité royale si nous avions le temps 
<c de nous expliquer; que les motifs étaient futiles; 
« que la persécution devint barbare ; que l'expulsion 
(( de plusieurs milliers de sujets hors de leurs mai- 
<c sons et de leur patrie , pour des métaphores com- 
« munes à tous les instituts monastiques, pour des 
« bouquins ensevelis dans la poussière et composés 
(( dans un siècle où tous les casuistes avaient professé 
^c la même doctrine, était l'acte le plus arbitraire et 
« le plus tyrannique qu'on pût exercer; qu'il en 
(X résulta généralement le désordre qu'entraîne 
n une grande iniquité, et qu'en particulier une 
<( plaie jusqu'ici incurable fut faîte à l'éducation pu- 
«^ blique. M. Séguier, obligé par son corps de pren- 
« dre une part active à cette guerre acharnée contre 
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« des religieux, y mit au moins tout ce qu'il put de 
« modération et de douceur... élevé par eux, il pou- 
ce vait juger combien on les calomniait*. ^> 

Laissons cela. Deux points m'ont frappé; ils m'ont 
paru tout décider, et suffire au bon sens et à la bonne 
foi. 

La Compagnie de Jésus a-t-elle des doctrines qtiî 
lui soient propres? 

Quel esprit la dirige dans l'enseignement dogmati- 
que et moral de la religion? 

Saint Ignace a voulu ces deux choses : la sûreté 
de la doctrine, l'esprit de charité et de zèle évangé- 
lique. 

Je dirai d'abord que la Compagnie n'a point, à pro- 
prement parler, de doctrine à elle , elle suit les doc- 
trines les plus communément autorisées dans l'Ëglise, 
et quant aux opinions libres, elle laisse aussi la liberté 
des esprits dans l'union des cœurs. Telle a été la sage 
pensée de son fondateur. 

Un corps a surtout besoin d'harmonie et de paix 
intérieure ; l'union entre les membres est sa vie. La 
différence d'opinion et de doctrine, en divisant les 
esprits, risque trop souvent aussi de diviser les 
cœurs. On conçoit donc que saint Ignace ait recom- 
mandé aux religieux de sa Compagnie d'éviter, au- 
tant que possible, cette diversité d*enseignement et 
d'opinion qui avec l'union ôte la force, et devient la 

* Mercure s 25 janvier 1 800. 
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ruine de la vérité même. Les sopérienrs dotreiit ioi- 
gneasement en écarter le danger ^ 

C'est dans ce but , et pour veiller aussi à llnt^té 
de la doctrine , que nos constitutions soumettent à 
un examen et à une autorisation préalables tous ks 
livres qu'un religieux de la société voudrait publiera 
Cette garantie est nécessaire, elle est moralanent 
suffisante. 

Jamais cependant, je le compris sans peine, la 
Compagnie, par l'emploi de ces sages précautions , 
n'a pu prétendre que le moindre enseignement de 
chacun de ses écrivains ou de ses professeurs devint 
l'enseignement de tout le corps, ni que l'approba^ 
tion de trois ou quatre examinateurs et d'un su- 
périeur imprimât an livre d'un jésuite une sanction 
de vérité irréfragable. Assurément il est simple 
d'avouer que des auteurs jésuites, leurs examina- 
teurs et leurs supérieurs ont pu se tromper et se 
sont trompés. 

Mais il me parut évidemment contraire à la jus- 
tice et au bon sens d'imputer à tout le corps les opi- 
nions ou les erreurs de quelques membres; tout 
comme il répugne que les individus soient tenus 
pour irréprochables, et que le corps soit criminel et 
condamnable. Car enfin des membres sains ne forme- 
ront jamais un corps vicieux. Combien de fois cepen- 

* Const., part, m, c. i, § 18.~ J?a:am., c. m, § 14.— Instit, Soc, 
1. 1, p. 372 et 344. 

* Const,f ibid., p. 372. 
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daat aVtrOQ pas coHiinis à regard de blCoB^^agniedê 
Jésus l'une ou rauu*e de ces iiieaBséqae»ees! 

Saint Ignace, pour parvenir au but qu'il se prope- 
sait, a donc tracé les règles les plus convenables. 

Je n'y rencontre rien d'exclusif, rien qui constitue 
le moins du monde une doctrine singulière et propre 
de la Compagnie : bien au contraire, et avec la plus 
légère attention on touchera au doigt l'étrange mé- 
prise ou est tombé l'aveuglement des préventions. 

Quelles sont, à vrai dire, les doctrines de la Société 
de Jésus? Ce qu'il y a de plus approuvé dans l'Église, 
ce qui est la vmx commune des docteurs, de celui 
avant tous qu'on a si justement nommé le prince et 
l'ange de toutes les écoles. 

Dans cette sage direction donnée à notre ensei- 
gnement dogmatique et moral, je ne vois aucune 
trace de cette prétendue servitude imposée à nos 
esprits. J'y trouve une liberté saine, une liberté fort 
étendue même dans l'ordre et dans la charité, traduc- 
.tioD fidèle et vraie de la belle maxime de saint Au- 
gustin : In neceêsariis unitas, tn dubiis liber tas, 
in omnibuM charitas. Voilà donc le sens des paroles 
de nos constitutions : 

« Que les nôtres suivent en chaque faculté la doc- 

.m trme la plus approuvée et celle qui offre le plus 

fi de sécurité, » seeuriorem et magis approbat€tni 

doctrinam^. En théologie, saint Thomas, l'une des 

plus belles gloires de l'Église et l'honneur de l'ordre 

^ Const., part, iv, c. v, S 4. — Instit. Soc.j V}, p. 385. 
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illustre de Saint-Dominique, est déclaré le docteor 
propre des mattres et des élèves de la Compagoie de 
Jésus % sans que Ton soit asservi toutefois à salrre 
en aveugle ses moindres opinions. Aussi dans tes 
questions librement controversées entre les théolo- 
giens, le jésuite est libre lui-même d'embrasse le 
parti qui lui convient. Seulement on lui recommasde llri 
la modération et la charité % in omnibus eharita»* Il 
Les auteurs de la Compagnie sont remplis de ces li' 11 
bres dissentiments entre eux. On peut les lire; €t il 
que deviennent , en présence d'un fait aussi facit^ 11 
à vérifier, que deviennent , je le demande, et cette 1| 
doctrine particulière aux jésuites , et cet enseigD6' Il 
ment de corps qui n'appartient qu'à eux? Non, eO* 1 
core une fois, nous n'avons pas de doctrines propres; I 
nous pouvons avoir un esprit à nous , ce qui est foft ] 
différent. 

Plus je réfléchis ici, plus j'admire à quel point l'an 
a pu se jouer de la crédulité publique; je ne pnis 
m'empécher de me demander où l'on est allé cher- = 
cher ces monstrueuses chimères inventées au suj^ 
des doctrines de la Compagnie. Une seule et mysté- 
rieuse pensée dicte et asservit toutes les pensées; le 
corps entier enseigne et parle par la bouche de cha- 
cun ; le jésuite n'a plus l'usage de sa propre intelli- 
gence ; tout lui est imposé dans ce qui est même le 
plus inoffensif et le plus libre, l'opinion. 

* ConsLf c. XIV, S 1, P' 307. 

* Cong. V., l)ecr. 41, § 6. -^Instit. Soc, 1. 1, p. 553. 
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L'on s eUmne peut-être ; il faut bien cependant 
prendre au sérieux ces extravagances, puisqu'il s*est 
trouvé tant de gens pour y ajouter foi. Mais j'oserais 
demander que i*on consentit à croire que nous sommes 
des hommes comme les autres , et que nous n'avons 
abdiqué vraiment ni la dignité, ni la liberté d'un es- 
prit raisonnable. 

J'ai rétabli les principes qui nous dirigent et que 
les faits expriment. Il en résulte que la société n'a 
point , qu'elle ne peut même avoir de doctrine qui 
lui soit exclusivement propre. Nous adoptons la doc- 
tfÎDe la plus communément reçue dans l'Église. 
Qnaod sur une question il n'y a pas d'enseignement 
commun et autorisé, nous sommes libres entre nous 
dans la charité, comme le sont tous les chrétiens et 
tous les prêtres, de choisir l'opinion qui nous con* 
Tient. L'intention de saint Ignace n'a pas été d'asser- 
tir, d'abrutir les esprits, mais de les régler ; de pros- 
erire toute liberté d'opinion, mais de prévenir les 
abus qui en pourraient naître. 

Telles sont nos règles quant à la doctrine, et tel 
est le véritable caractère que présentent les nombreux 
auteurs de la Compagnie de Jésus. Ceux qui en par- 
lent autrement ne les connaissent pas. 

Et c'est ce qui fait éclater dans tout son jour l'in- 
justice manifeste des accusations portées contre quel- 
ques-uiis de nos théologiens au sujet de certaines 
propositions répréhensibles, lesquelles sont, il est 
bon qu'on le sache, en fort petit nombre du reste, 
quand on les réduit, comme on doit le faire, à la 

8 



règle qui décide tout dans l*Égli6e, à faiitorlté de |''^ 
ses dëftttitioDS. 

Eh bien ! ces propositions dont on a fait tant de 
bruit, ces subtilités casuistiques si condamnables, oa 
les a scrupuleusement Tërifiées. La Répome aux 
assertions contient à cet égard des preuves irréfra- 
gables : ces propositions n*ont pas de jésuites poor 
auteurs ; elles étaient communes à un bon nombre de 
théologiens dominicains, augustins, franciscains, à des 
membres du clergé séculier, à des docteurs de Sor- 
bonue; elles étaient enseignées antérieurement à 
l'institution de la Compagnie; ce sont des faits acquis 
et démontrés. 

Mais, bien entendu, on n*a pas voulu en faire un 
crime aux autres ; les seuls jésuites sont coupables. 
Point de mauvaises doctrines qui ne soient leur Mi 
et leur propriété exclusive : à la bonne heure. Pauvre 
Escobar! vous avez payé pour tous : et cependant 
vous n'étiez pas le seul criminel j bien d'antres Té- 
taient avant vous. Mais, par une commode et facile 
jurisprudence, pour nos adversaires tout est permis 
et légitime, tout est honorable, jusqu'aux neuf cents 
falsifications démontrées dans leur œuvre des Ex* 
traits des assertions. Paix à leurs cendres! Est-ce 
pourtant trop demander que du moins elles ne mentent 
plus dans la mort? 

Cependant s'il demeure établi que nous n'avons pas 
de doctrine particulière et propre, il est vrai de dire 
que nous avons, et je l'ajouterai, que nous devons 
avoir un esprit à nous. Le but apostolique de la Com- 
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pagniCi la plus grande gloire de Dieu qu^elle se pro- 
pose, le salut des âmes auquel elle est spécialemeoi 
dévouée, ruoiversalité des lleuK et des ministères 
qu'elle embrasse, demandent une sorte d'esprit et de 
direction religieuse qui influe sur les doctrines et ca- 
ractérise un enseignement. Tout corps religieux a 
nécessairement un esprit qui lui est propre, qui est 
en harmonie avec son but, avec les circonstances qui 
Fcmt fait naître, avec les besoins qui l'ont fait insti- 
tuer et adopter. Pour les uns, cet esprit sera relatif 
au soulagement des pauvres, au rachat des captifs, 
au travail ou à la prière solitaire ; pour nous et pour 
d'autres, c'est le zèle des âmes, la défense de la vé- 
rité, la propagation du règne sacré de l'Évangile. 

Pour peu que l'on étudie avec attention les auteurs 
de notre société, chez tous on retrouvera cet esprit 
bien marqué. £t ici, je ne craindrai pas de heurter 
de front le préjugé, et d'avancer, au sujet de l'esprit 
qui caractérise notre enseignement et nos doctrines, 
une assertion qui va paraître fort singulière ; mais j'ai 
besoin de dire ma pensée librement et avec franchise ; 
car, s'il est vrai que Topinion soit la reine du monde, 
elle signale son empire par les plus étranges caprices. 

Je le dirai donc : on fait un crime à des gens de ce 
qu'ils ont repoussé, combattu partout et toujours plus 
que tous les autres ; on reproche à leur enseignement 
de manquer du principe qui en fait le fond et l'âme, 
et lorsque ensuite on est obligé d'y reconnaître la 
doctrine qu'on cherchait, on leur fait un crime alors 
de professer ce qu'on les accusait de ne professer pas. 
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Telle est notre histoire : une fois an moins yondra- 
t-on rétudier avec justice? 

On nous a reproché naguère d'abrutir la raison ei 
d'asservir la liberté humaine. Eh! mon Dieu! toutes 
les clameurs réunies nous reprochèrent jadis de les 
favoriser trop; nous étions la Compagnie pélagienne : 
et qiji ne sait que Pelage fut le promoteur outré et 
faux de la raison et de la liberté naturelles? Parmi 
toutes ces imputations contradictoires, à quoi s'ar- 
rêter? Nous nous sommes constamment tenus entre 
les deux extrêmes, debout auprès de la colonne im- 
muable de vérité. 

Je puis Faifirmer, notre esprit consista toujours 
dans une vraie tendance à garder les droits de la 
liberté humaine et de la raison. Luther, Calvin, le 
jansénisme, un grand nombre de philosophes du der- 
nier siècle voulurent imposer à Thomme le dogme 
abrutissant du fatalisme ; notre Compagnie lutta 
constamment en faveur de la liberté. Est-ce là son 
crime? De fait, elle n'a été l'objet d'une haine si in- 
vétérée, elle n'est devenue la victime de tant de per- 
sécutions, que pour avoir sans cesse repoussé de 
l'enseignement catholique des doctrines oppressives 
et désespérantes. Le protestantisme d'Allemagne et 
le jansénisme de France suffisent à le prouver. 

Affranchir réellement les âmes, rendre à la liberté, 
à la raison humaine, leurs véritables prérogatives, 
sans jamais les en laisser déchoir ; leur faire noble- 
ment accepter la dignité, les droits éminemment 
raisonnables de la foi et de l'autorité, qui ne détrui- 
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seat en nous que Torgaeil des préjugés et les souf- 
frances du désordre; relever la faiblesse de la nature, 
la consoler et l'encourager, pour la conduire sous 
Faction de la grâce au grand but des destinées im- 
mortelles; c'est ce qu'une société d'apôtres doit se 
proposer dans tous ses efforts ; c'est le sens et le vœu 
exprimé par toutes les doctrines de la Compagnie : 
tel est son esprit. 

Et quant au probabilisme, dont le plus souvent on 
parle sans savoir ce que l'on dit, je ne ferai pas ici 
une leçon de théologie sur un point de doctrine si 
longuement, trop longuement débattu. Je ne dirai 
qu'un mot; et ce mot suffira. 

Je dirai uniquement la raison sur laquelle s'ap- 
puient les théologiens graves et nombreux qui ont 
embrassé le probabilisme ; cette raison n'est pas mé- 
t>risable. On verra que le probabilisme ne consiste 
I^as dans cette sottise de beaucoup de gens qui en- 
tendent par là que le bien et le mal sont en tous cas 
tîgalement probables. 

L'homme est libre : la loi du devoir ne peut enchaî- 
ner la liberté qu'autant que l'obligation est certaine. 
Une loi incertaine ou inconnue n'est pas une loi : elle 
n'enlève pas à l'homme le droit certain de la liberté 
de ses actes. Quand donc pour la conscience il y a 
doute prudent et fondé touchant l'existence de la loi 
ou du devoir ; quand il se présente de graves motifs 
et de graves autorités qui sont de nature à persuader 
un homme sage, et qui tendent à établir que l'obliga- 
tion n'existe pas, qu'elle est au moins douteuse et in** 
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certaine ; alors il y a en faveur de la liberté ce qu'oD 
nomme Vopinion probable. Ainsi, continuent ces^ 
théologiens, dans le doute^ après un examen raison- 
nable, et dans ces conséquences éloignées et obscures 
de la loi première où Tobligalion n'est point suffîsaoh 
ment certaine et définie, Thomme est libre et n'est 
point lié par le précepte : ce précepte n'est pas loi ; ii 
est véritablement probable qu'il n'existe pas ; la li-* 
berté dure encore et n'est point restreinte. Voilà le 
probabilisme sainement entendu. Il ne fait qu'énoncer 
un principe profondément philosophique et moral : 
c'est que toute loi certaine oblige, mais qu'une loi in- 
certaine n'oblige pas. On pourra conseiller le plus 
parfait, le plus sûr , y exhorter, le choisir surtout 
pour soi-même : mais y obliger toujours les autres 
est une rigueur qui n'est écrite dans aucun de nos 
codes divins. Telle est l'opinion des théologiens dont 
je parle. Ce que je viens d'en dire fera sentir peut- 
être que c'était là une question réellement sérieuse^ 
et sur laquelle la frivolité des opinions mondaines n'a 
pas à se jouer. 

Plusieurs théologiens de la Compagnie de Jésus ont 
combattu le probabilisme. L'un de nos généraux , le 
P. Thyrsus Gonzalès, a écrit contre celte doctrine ce 
que je connais de plus fort. D'autres en grand nombre 
parmi nous l'ont admise. C'était au reste une doctrine 
communément enseignée avant que les jésuites exis- 
tassent, et si tout d'un coup on l'a fait sortir des 
écoles pour la produire au grand jour d'une contro- 
verse débattue sous les yeux du monde, c'est qu'il ; 
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avait là un facite épouvaatail pour lescooscieoces mal 
éclairées : c'est que ce mot de prol>abilisme devenait 
un cri de guerre d'autant mieux fait pour aUumer les 
passions qu'il ne disait rien à l'intelligence. 

Ainsi, malgré le génie de Pascal^ dont les lignes 
railleuses ne sauraient soutenir une discussion vrai- 
ment sérieuse et théologique» je dirai : les excès de 
quelques casuistes, leurs subtilités, les moqueries et 
les injures faciles de leurs adversaires, ne changent 
rien aux fondements sur lesquds de savants théolo- 
giens ont cru que le probabilisme, renfermé dans de 
justes bornes, n'était qu'une expression de l'espcit de 
liberté et de charité évangélique; de grands saints 
Tout ainsi enseigné* 

Je ne m'étendrai pas davantage, je me borne à ré- 
sumer trois faits : avant l'existence de la Compagnie^ 
^e probabilisme était communément enseigné dans 
^ci^tes les écoles de théol<^ie ; dans la Compagnie, il 
^U4 attaqué par les plus fortes raisons ; il fut enseigne 
<^ependant aussi par plusieurs jésuites, et c'est à nous 
^^Is qu'on le reproche. 

Il est une autre doctrine dont le nom ressemble à 
1^ tempête, et paraît encore amonceler sur nous de 
^ombres nuages : je veux parler du tyrannicide. 

Ici je Qe discuterai pas non plus -, une loi sévère de 
la Compagnie me l'interdit absolument. Le 1"' août 
I61/i, le P. général Âquaviva rendit un décret qui est 
encore en vigueur. Par ce décret il est défendu, en 
rertu de la sainte obéissance et sous peine d'excom- 
munication, à tout religieux de la société d'affirmer 
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en public ou en particulier, dans renseignement, dans 
les écrits, ou en répondant à ceux qui demanderaient 
un conseil, qu'il soit permis sous prétexte de tyran- 
nie de tuer les rois, etc. Je ne ferai donc pas de théo- 
logie, je raconterai l'histoire. 

Au temps du moyen âge, la question de la légitimité 
du tyrannicide en certaineê circonstances avait oc- 
cupé les esprits les plus graves, et saint Thomas (ib 
Regimine principunvy lib. I. cap, vi et viii) n'atait 
pas hésité à la résoudre dans le sens de l'affirmative. 
La profonde stabilité du principe des gouvernements 
s'alliait avec la profonde indépendance destbéoriesen 
matière de philosophie et de théologie. 

Vinrent des temps où cette formidable doctrine, 
qui avait comme sommeillé dans les livres, fut trans- 
portée dans l'arène des passions politiques et des dis* 
sensions religieuses : ce fut au xvi' siècle. 

Un zèle ardent, quelquefois impitoyable, avait 
comme absorbé la charité, et ne laissait plus guère 
dans les cœurs que les instincts de la défense, instincts 
aussi redoutables dans les collections d'hommes que 
dans l'individu livré à lui-même. On faisait alors 
arme de tout ; comment ne se serait-on pas emparé de 
la doctrine du tyrannicide? Catholiques et protestants, 
dans l'ardeur de leur passions enflammées,. s'en sai- 
sirent. 

Mais cette doctrine, imputée aux jésuites, était si 
loin de leur être particulière que ce fut la Sorbonne 
({ui, en janvier 1589, donna le signal du débordement 
des passions tyrannicides contre le roi Henri IIL Les 



is fooguevx prédicateurs de ce dogme sanglant 
«Dt des hommes dont je ne veux point redire ici 
> noms, mais qui notoirement n'appartenaient pas à 
Compagnie de Jésus. Les récits de la ligue sont 
& mains de tout le monde, et Ton peut y vérifier 
ite assertion. Plus tard seulement on entend parler 
l'adhésion donnée par quelques jésuites à cette 
ctrine ; encore se contentèrent-ils de reproduire 
pinion de saint Thomas. Un seul d'entre eux, Ma-- 
%nay homme d'une intelligence supérieure, mais 
m caractère ardent et indocile, dépassa la limite 
sée par l'illustre et saint docteur. Le livre de Rege 
rut; il fut désapprouvé à Rome parle P. général 
[uaviva, et l'édition fut supprimée. Mais un exem- 
lire tomba entre les mains des protestants ; c'était 
e bonne fortune ; il fallait pouvoir l'opposer éter- 
Ilement aux jésuites. Parles soins des protestants, 
livre de Rege fut réimprimé et répandu *. 
Ce fut alors que le P. Aquaviva rendit son décret 
nsi depuis 161/i aucun auteur jésuite n'a parlé du 
"annicîde et n'a pu en parler; n'importe : en 176!^ 
is les jésuites furent condamnés comme fauteurs du 
^icide ; en 1844 ils sont encore sous le poids de 
tte absurde inculpation. Il faut reconnaître que la 
»tice et la vérité sont singulièrement entendues et 
pliquées quelquefois. 

Sur ce fait, on peut consulter entre autres monuments une 
re adressée à la reine régente, mère de Louis Xill, par le P. Co- 
. Cette lettre est rapportée par les auteurs de la Réponse au» 
irtionSf et se trouve dans divers recueils. 



Je me résume : nous u'avons pas de âoctriaes qui 
nous soient propres ; nous suivons les doctrines les 
plus communément enseignées dans les écoles catho- 
liques. Nous avons et nous devons avoir un esprit 
propre j comme toutes les sociétés religieuses en ont 
un. Le nôtre, qui est un esprit de zèle pour le salut 
des âmes , nous porta toujours à défendre les vrais 
principes qui protègent contre tous les excès et 
maintiennent dans leurs justes droits la liberté et la 
raison humaines. 

Quant au probabiiisme et au tyrannicide , ce que 
j'ai dit a démontré plus que suffisamment comment la 
justice distributive est pratiquée à notre égard. 



CHAPITRE IV. 



Missions de la Goiii|pasiile de Jésus. 



lais dans le inonde parole n'a été plas puissante 

s féconde que celle qui fut prononcée, un jour, 

ut d'une montagne de la Judée pour changer la 

ée de Tunivers : Allez , enseignez toutes les 

ns^, 

rs apparut sur la terre une force inconnue de 

ération morale et de civilisation véritable , qui 

se perpétuer et vivre indestructible au milieu 
évolutions et des ruines. Cette puissance mer- 
ise, on la nomme V Apostolat. 

les premiers moments, TÉglise de Jésus-Christ 
issa dans Teffusion de son zèle Tuniversalité du 

humain. Aux bateliers galiléens s'adressait ce 
andement prophétique de Dieu qui voulait, à la 

de la lumière évangélique, ramener sous son 

d'amour et de vérité les nations égarées : 
z , passez jusqu'à ces contrées éloignées qui 
Rendent. Élevez mon étendard aux regards des 

[TH., C. XXVIII. 
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« peuples... J'enverrai, dit le Sdgneur, ceux qqe j'ai 
« choisis aux nations qui sont au delà des mers. Ils 
« lanceront les traits ardents de leur parole vers 
« TAfrique, la Lydie, la Grèce, l'Italie, vers les tles 
i< lointaines , vers ceux qui n'ont point entendu par- 
ie 1er de moi, qui n'ont point vu ma gloire, et ils 
« annonceront ma loi aux nations ^ n 

Le ministère apostolique commence : les généreux 
soldats du crucifié s'élancent dans la carrière ; à sa 
voix ils se sont partagé la conquête de l'univers. Con- 
quérants nouveaux , ils vont rallier sous la bannière 
triomphante de la croix des peuples innombrables. 

L'Indien, le Scythe, le Persan, l'Arabe, l'Éthiopien 
ont entendu leur parole. Elle a retenti comme un 
puissant tonnerre jusqu'aux extrémités du monde, et 
les nations , réveillées d'un long sommeil , ont salué 
avec joie la lumière admirable , le jour libérateur de 
l'Ëvangile. 

Paul, terrassé persécuteur sur le chemin de Damas, 
se relève apôtre intrépide. Il ira se glorifier devant 
les sages de Rome , d'Athènes et de Corinthe de ne 
savoir autre chose que Jésus crucifié. Son mâle lan- 
gage étonnera l'aréopage ; à sa vue le proconsul ro- 
main tremblera sur son siège ; le philosophe prêtera 
l'oreille à l'étrange nouveauté de sa doctrine, et le 
palais même des Césars entendra de sa bouche 
l'Évangile de la croix. 

Mais par vous, ô Simon-Pierre ! la croix sera plan- 

^ lsAi.»c. ixetseq. 
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tée au sein même de Rome. Arrosée des flots du sang 
chrétien , elle va croître et fleurir comme un arbre 
immense dont les rameaux couvriront la terre. Sous 
son ombre tutélaire bientôt viendront se reposer 
toutes les nations données pour héritage à Jésus- 
Christ ; et Rome par la croix , par le pontife qui la 
porte et qui l'élève perpétuellement aux regards de 
la gentilité, étendra plus loin ses conquêtes qu'elle 
de Tavait fait jadis par la valeur de ses soldats et la 
force victorieuse de ses armes. 

Telle fut la première mission ; elle dure encore / 
elle durera toujours. Toujours il entrera dans les 
desseins de Dieu que l'apostolat soit la gloire et la vie 
même de son Église. 

L'Église répète sans cesse à ses prêtres la parole 
du Sauveur; elle dit : <( Allez, allez enseigner toutes 
« les nations. » Et du foyer puissant des lumières, du 
centre de l'unité catholique, partent fidèlement chaque 
jour de généreux successeurs des apôtres, marchant 
comme leurs devanciers à la pacifique et sainte con- 
quête des âmes. 

Sur leurs traces , avec la vertu et la vérité , on voit 
paraître les sciences , la civilisation et toutes les ins- 
titutions bienfaisantes. Tandis que ces grands cœurs, 
pressés par le zèle , semblent n'obéir qu'à l'instinct 
sublime de l'apostolat sacré qui les pousse, ils em- 
portent en même temps avec eux et dispensent au 
loin sur les rives étrangères toutes les influences mo- 
rales et charitables; ils inspirent aux peuples l'amour 
de l'ordre , la modération , la justice , la vraie liberté 
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et toutes les yertas sociales qui rendeot leur dignité 
véritable et leur douceur aux affectious de Camille:^ 
de patrie. 

Sans briser aucun des liens par tesqueJs il a plu à 
la Providence d'attacher Thomme. au sol qui Ta va 
naître, et respectant religieusement toutes les condir- 
tîons qui fondent la nationalité et le pays, le mission* 
naire rapproche les distances; par lui rancieni monde 
donne la. maia au nouveau ; il aide à rallîance dest 
deux hémisphères , laisse derrière lui de& voies non- 
velles à réchange des productions et des industries, 
ouvre les capitales et les ports aux transactions poli^ 
tiques ei commerciales, et quelquefois même il envoie 
au siège de Pierre et au trône des grand» emplise» 
des gages d*union glorieuse et profitable. 

Malheur à moi si je n'évangélise ! Vœ mihijsinen 
evangelizavero ! s'écrie dans tous les temps, ai^rec le 
grand Paul , Tapôtre chrétien ; et dans cette inspin^ 
tion surhumaine sont véritablement contenues tonte» 
les forces du principe civilisateur. Le christianisme 
s'étend par une puissance qu'il recèle profondément 
en lui-même ; il s'épanche comme les eaux inépuisa*- 
blés d'une source immense qui fournit au cours pror» 
longé des grands fleuves et verse partout avec eux les 
trésors de la fécondité. Chose admirable! cette foi st 
austère et si rigoureusement définie se dilate sans 
cesse, atteint à tous les temps et à tous les lieux ; elle 
épure, elle élève, elle unit, elle apaise, elle console 
l'humanité. 

Grâces immortelles en soient rendues au ciel! Us 
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n*<iBt,]^s manqué encore parmi novs^ ils ne manque- 
ront; jamais, ees eoeurs d'apètres qui, a^acrachonr 
eux-mêmes à tous les liens de famiUe et de palFie*, 
s'en vont. avec jûie aux extrémités du monde portsrki 
bonne nouveliie de rÉvangile. 

(( Qttz'iis sont beaux les pieds de œs hommes qu^on 
ac volt venir de loin apportant la paix , évangéiisant. 
c< les biens éternels^ prêchant le salut et disant : 
« peuples ensevelis dans Fombre de la mort, votre 
« Dieu régnera sur vous **! »• 

Par cette mission persévérante et par le travail ré- 
générateur de Tapostolat , la jeunesse de l!Église et 
sa gloire sont sans cesse renouvelées , la beauté des 
Sàuciens jours se perpétue , et en même temps il de- 
nieure prouvé que la civilisation est inséparable du; 
c^hristianisme : elle n'est pas où il n'a point paru; elle 
Oisparait quand il s'éloigne. 

On Ta dit, et il est vrai : « On ne peut citer un sôub 
« pays où le flambeau de l'Évangile se soit éteint , et 
« qui ne soit retombé dans la barbarie. » 

Mais la lumière bannie reviendra au jour marqué 
des nouvelles miséricordes ; l'apostolat exilé retour- 
^nera aux plages inhospitalières. Telle est son histoire, 
telle est son irrévocable destinée. Il est ce rayon dl- 
"vin qu'on ne peut ni enchaîner ni détruire. Le soleil, 
xe recule pas devant les clameurs de la haine : la foi 
«vangélique fait de même , et le prêtre de Dieu , so» 
iavincible organe,, peut être. immolé^ jamais vaincu. 

' ISAI. , 0. Lll, V* 7. 
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Dans la mort il se fera entendre encore ; la voix du 
martyr est immortelle. De son sang on verra renaître 
une postérité généreuse, qui perpétuera le cri de son 
apostolat jusqu'à la fin des temps. Car les persécu- 
tions peuvent bien rougir de sang la terre et peupler 
le ciel de leurs victimes; les puissances tyranniques , 
qui ont toujours senti qu'en présence du christianisme 
leur tyrannie devait tomber, pourront bien sévir et 
s'armer de toutes parts contre TÉglise et ses minis- 
tres; mais que gagneront-elles par là? Elles veulent 
tuer la foi et ses apôtres : l'apôtre et la foi vivront 
toujours; toujours ils travaillei*ont à l'affranchisse- 
ment des âmes, et se dévoueront à les établir dans la 
sainte et glorieuse liberté des enfants de Dieu. Pour 
gage de perpétuité, ils ont l'autorité infaillible des di- 
vines promesses ; et ils vivront pour pardonner, pour 
bénir, pour éclairer, pour guérir, pour lutter à jamais 
contre toutes les puissances du mal par les armes de 
la vérité, de la vertu et de l'inépuisable charité. 

Ainsi font, ainsi meurent et vivent les mission- 
naires. 

Me permettra-t-on de le dire? voilà encore un de 
ces attraits puissants qui m'appelèrent vers la société 
de Jésus, qui m'y fixèrent par une détermination in- 
vincible ; et c'est aussi ce qui a entranié mon cœur 
dans cette effusion de louanges à la gloire de l'apos- 
tolat catholique. 

Saint Ignace, dans son noviciat de Manrèze , corn» 
prit bien la pensée catholique et la divine institution 
de l'apostolat. Il en déposa dès lors l'expression dans 
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son livre des Exercices spirituels. Nous l'avons vu. 

D'abord il n'ambitionnait que la gloire d'aller en 
terre sainte avec ses compagnons annoncer la ré- 
demption accomplie aux lieux mêmes qui en furent 
les témoins; ce fut dans ce but qu'il vint aux pieds 
du successeur de saint Pierre offrir les vœux et la 
soumission fidèle de sa Compagnie naissante. 

Le pape l'agréa ) mais la réforme venait aussi de 
naître et de troubler l'Europe. Saint Ignace avait eu 
la pensée de la terre sainte et des pays infidèles ; il 
eût aimé à reporter la lumière de l'Ëvangile aux lieux 
qu'elle éclaira de ses premiers rayons. La Providence 
qui , dans le cours des temps , fixe leur date aux tra- 
vaux de l'apostolat selon les besoins de l'Église, mar- 
qua aussi la place de la Compagnie de Jésus au-de- 
vant des efforts répétés du schisme et de l'hérésie ; et 
les enfants d'Ignace furent mis au service du siège 
apostolique pour combattre les funestes innovations 
de la réforme. 

Un grand pontife, Benoit XIV, en a fait solennelle- 
ment la remarque : « Comme Dieu, dit-il, suscita 
(( d'autres saints en d'autres temps pour de pressants 
« besoins, de même il opposa saint Ignace et sa so- 
« ciété à Luther et aux hérétiques de cette époque *. » 

Ignace comptait à peine dix prêtres réunis sous 



' Benoît XIV, Bref de 1748. - InsliL Socy, 1. 1, p. 237. « Cons- 
tantcm omnium sensum, ponUflcio etiam confirmatum oraculo, 
omnipotenlem niniirum Deum, sicutalios aliis temporibus sanctos 
\iros ita Lutbcro ejusdemque temporià haereticis sanctum Ignalium 
et inslitutam ab eo societatcm otijecisse » 
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.6011 obéissance ; il dot en envoyer trois en Altemagne. 
^Angleterre, le Portugal, ritalie, l'Espagne, se par- 
.'tagèrent les autres; et pour commencer dès rorighie 
les travaux de l'apostolat lointahi , il y en ent un qui 
|)artit pour les Indes, un seul : il est vrai qu'il se 
nommait François Xavier. 

Lefebvre, 'Lejay, «fiobadiila, par les ordres de 
Paul LII, allèrent se placer au foyer même de l'incen- 
die du protestantisme et au plus fort de ses ravages. 

-Lefebvre , le premier prêtre de la Compagnie, se 
rendit dès i5/iO à Worms , à Spire , à Ratisboone, où 
il obtint la confiance universelle, gagna tous les cœurs 
et affermit heureusement la foi des catholiques ébran- 
lés. Saint Ignace l'appelait Fange de la Compagnie. 

En ibU2 il retourne encore en Allemagne, qréfome 
le clergé, ranime le courage des fidèles. Spire et 
Mayence virent en particulier les succès de son zèle. 
A Cologne, il s'oppose avec énergie à l'archevêque 
infecté du venin des nouvelles erreurs ; et l'on peut 
dire que cette ancienne et illustre cité dut au P. Le* 
febvre de ne point devenir la proie de l'hérésie. Elle 
lève aujourd'hui son front couronné de toutes les 
;gloires de la constance. 

Lejay, Bobadilla , tous deux aussi du nombre des 
premiers compagnons d'Ignace , furent envoyés en 
15^2 par le pape Paul III en Allemagne. Leur savoir, 
leur zèle, opposèrent au torrent une digue puissante 
dans les villes de Ratisbonne, d'Ingolstadt, de Dillin- 
gen , de Saltzbourg , de Worms , de Vienne, et dans 
beaucoup d'autres. 
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En 1M5 et 1551, deux aatres des premiers pères 
de la Compagnie, Lainez et Salmeron, sont envoyais 
par le pape au concile de Trente en qualité de tbëo- 
logiens. On sait quelle confiance les pères du concile 
leur témoignèrent. Lainez tomba malade : les séances 
furent suspendues ; elles se tenaient quand il pouvait 
y assister. Et en même temps ces deux hommes, sa- 
Tants consommés, pauvres et fidèles religieux, lo- 
geaient à Trente dans Th^^pital, balayaient les-saftes^ 
servaient et pansaient les malades, catédhisaient les 
enfants, et demandaient rann»ône pour vivre. Ignace 
le leur avait ainsi prescrit; il voulait toujours re- 
trouver rhtimilité apostolique à côté du zèle et de la 
science. 

Lefebvre et Lejay furent à leur tour rappelés du 
théâtre de leurs combats évangéliques pour assistar 
aux séances du concile et y prendre part à la dis- 
cussion des intérêts religieux de rAllemagne. 

Bientôt Canîsius, Hoffœus, dignes enfants eux- 
mêmes de cette primitive Compagnie de Jésus, s*en 
vont au delà du Rhin tenir tête à la seconde gënë- 
ration des réformateurs. Leurs immenses travaux 
confondent rinïagination ; leurs succès y répondirent, 
et Temperenr Ferdinaud H drsait de ces deux reli- 
gieux qn*une grande partie de Tempire leur devait 
la foi*. 

Puis vinrent ces institutions, ces collèges, ces uni- 

* Pour tous ces faits on peut consulter : Historia Soc, Jesu, 
pan.i, p. 66-347. 
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versîtés et ces séminaires fondés de toutes parts, ces 
ouvrages sans nombre entrepris et publiés, ces con- 
troverses soutenues avec éclat, cette prédication de 
la parole de Dieu répandue avec une prodigalité iné- 
puisable, enfin cette action courageuse et toujours 
présente par laquelle les jésuites en Allemagne, en 
Angleterre, en France, partout où la réforme mena- 
çait de ses envahissements, se dressèrent- contre elle 
comme des sentinelles vigilantes, comme d'intrépides 
combattants, au péril même de leur vie. 

D'autres diront si la mission de la Compagnie fut 
remplie alors par elle, et s'il est vrai qu'elle fut l'un 
des instruments dont se servit la main de Dieu pour 
poser des bornes aux funestes progrès de l'hérésie. 
Toujours est-il que d'illustres historiens parmi les 
protestants eux-mêmes ont rendu à cet égard des 
témoignages bien différents de certaines opinions 
contemporaines. On les trouvera tous recueillis avec 
ordre dans le livre publié récemment sous ce titre : 
Vf^glise, son autorité, ses institutions^ et l'ordre 
des jésuites. Qu'il nous suffise de dire ici en deux 
mots que, d'après Jean de Mûller, Schœll et Ranke, 
ce fut par les efforts dés jésuites que la réforme vit 
ses succès arrêtés en Europe, et qu'avant ces histo- 
riens,. Bacon, Leibnitz et Grolius, les trois hommes 
les plus éminents du protestantisme, surent aussi 
louer sous des aspects divers la Compagnie de Jésus, 
tout en voyant en elle une ennemie ^ 

' Grotius a écrit, entre autres, dans ses Annales de ^Belgique 
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Mais j'ai hâte de détourner ma pensée de ces tristes 
combats, oii notre Compagnie peut s'applaudir du 
moins d'avoir gardé l'estime de ses plus illustres ad- 
versaires. 

Je le dirai du fond de mon àme : plût au ciel que 
les malheureuses divisions qui ont déchiré le sein de 
l'Église ne nous eussent point condamnés à cette 
guerre persévérante contre des frères égarés, tou- 
jours chers à des cœurs d'apôtres ! douloureux devoir, 
mais qu'il fallait remplir. 

Plût au ciel que nous n'eussions jamais eu à re- 
cueillir les fruits amers ou les heureux succès de la 
contradiction, ailleurs que parmi les peuples idolâtres 
et les hordes sauvages ! 

Dès son origine^ la Compagnie de Jésus, sans aban- 
donner le foyer de la civilisation et la lutte euro- 
péenne, s'élança dans toutes les directions pour 
amener au divin bercail ces innombrables troupeaux 
de brebis errantes. Telle était l'ardeur pour ces con- 
quêtes lointaines, qu'on dut craindre, en y cédant, 
de voir les maisons d'Europe destituées des ouvriers 
évangéliques qui leur étaient nécessaires. En vain 

(p. 194), et dans son Histoire (p. 273), édition d'Amsterdam, 1658, 
des choses que je n'ose pas traduire ; voici quelques-uns des traits 
par lesquels il dépeint les jésuites : Mores inculpati, honœ artes, 
magna in vulgus auctoritas ob litœ sanctimoniam, — Sapienter 
imperantf fideliter parent. Novissimi omnium sectas priores 
fama vicere hoc ipso cœteris invisi. — Medii fœdum inter ohse- 
qjiium et tristem arrogantiam, nec fugiunt hominum vitia nec 
sequuntur. Et Bacon, dans son livre De augmentis scientiarumt 
disait : « Ëtant ce que vous êtes, plût à Dieu que vous fussiez des 
nôtres î » 

9. 
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les InlépôtB les plas pressants de la catiioUcitéicoTii- 
<inaiulalent tflocs aux jésuites de toutes les nations de 
ne point ^délaisser le champ de batatUe à l'bérésie 
toujours en armes ; en vain les collèges et les iinî- 
«ersités, la chaire et Je confessionnal réclamaient 
partout dans la vieille Europe des athlètes courageux 
et dévoués, et ieur offraient même Tattrait du péril : 
un attrait .plus puissant s*attachait aux minsions par 
delà les mers, et il y avait dans les rangs de la Com- 
pagnie un incroyable empressement d'aller porter la 
lumière de la foi aux frères inconnus qui n^avaient 
jamais entendu la bonne nouvelle. 

:£n ces jours -jAxk xvi' siècle où la société de Jésus 
venait de naître, alors que la réforme arrachait à 
i'unité, avec une partie de TAllemagne et des Pays- 
ans, l'Angleterre, le Danemark, la Suède, et tentait 
Bneore si violemment d'envahir notre France, Dieu 
•donnait un :grand spectacle à la terre et une grande 
réparation à son Église. Je laisserai parler on mo- 
gneut Fénelon : « Des régions immenses s'ouvrait 
c( tout à coup ; un nouveau monde inconnu à l'an- 
« cien... Gai*dez- vous bien de croire qu'une si pro- 
(( digieuse découverte ne soit due qu'à l'audace des 
(c hommes. Dieu ne donne aux passions, lors même 
« qu'elles semblent décider de tout, que ce qu'il leur 
(c faut pour être les instruments de ses desseins : 
« ainsi rhomme s'agite^ mais Dieu le mène. La 
« foi plantée dans l'Amérique parmi tant d'orages 
« ne laisse pas d'y porter des fruits. 

a Que reste- t-il ? Peuples des extrémités de TOrient, 
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« TOtre heure e&t vemie. Alexandre, ce conquérant 
c( jmpide que Daniel dépeint comme oie touchant pas 
« 4a terre de ses pieds, kii qui fut si jaloux de siid^- 
« î«guerk monde entier, s'arrêta bien loin en deçà 
« 4e vous : mais la charité va plus loin que i^orgueil. 
« Ni les sables brûlants, ni les déserts, ni les «on- 
« tagfies, ni la distance des lieux^ ni les tempêtes, 
«ic «i lesécueils de tant de mers... nî les flottes enne- 
is^ mies, ni les côt^s barbares, ne peuvent arrêter ceux 
a <que Dieu etîvoie. Qui sont ceuxx|iiî volent comure 
(( des nuées? Vents, portez-les sur vos ailes... Les 
« voici ces nouveaux conquérants qui viennent sans 
4< armes, excepté la croix du Sauveur... A qui doit- 
<( on, mes frères, cette gloire et celte bénédiction de 
« nos jouris? A la Compagnie de Jésus, qui^ dès sa 
(( naissance, ouvrit par le secours des Portugais un 
« chemin nouveau à TÉvangile*... » 

Certes Fénelon aurait pu rajouter, et je suis heu- 
reux de le dire: alors on vit s'élancera la sainte con- 
quête des âmes, «ur tous les points les plus éloignés 
du globe, les grandes et vénérables familles de Saint- 
Dominique et de Saint-François, avec lesquelles tant 
de fois nous avons mêlé sur la terre infidèle nos sueurs 
et notre sang. Plus tard vinrent les dignes et dévoues 
^enfants de Saint-Vincent de Paul, et cette société fra- 
tarneite des missions étrangères à laquelle nous rat- 
tachent les liens les plus sacrés et la communauté 
^es plus chers souvenirs. 

: ^ FÉNELON, Sermofi pour le jour de V Epiphanie, ] 



— 156 — 

Telle est donc cette belle œuvre de Tapostolat sur 
les rives inhospitalières et lointaines ! L'àme si forte 
et si tendre de Féneion Tavait ambitionnée ; et moi- 
même , ô mon Dieu , me sera-t-il permis de le rappe- 
ler? je l'ai prononcé ce vœu sacré que prononce le 
religieux profès de la Compagnie, d'aller en tous lieux^ 
parmi tous les genres d'infidèles , au moindre signe 
de la volonté du souverain pontife, et de partir sans 
demander l'argent nécessaire au voyage. Hélas ! d'au* 
très ont été jugés plus dignes de cette mission bien- 
heureuse. Et vos desseins sur moi , ô Seigneur, ont 
été de me retenir sur cette vieille terre de ma patrie, 
au sein d'une civilisation malade pour avoir abusé de 
tous les biens, parmi des frères qui ont désappris la 
langue que je dois leur parler. Vous m*avez donné 
pour partage la lutte à soutenir contre le mensonge 
et la calomnie! Au moins dans les missions Ton 
meurt, et tout est fini avec la terre. Ici il faut mourir 
chaque jour, et chaque jour passer de la mort aux 
angoisses de la vie. Croix pesante , mais croix bénie, 
comme toutes celles qui viennent de la main du Sei- 
gneur, je vous porterai avec résignation et avec 
amour tant qu'il plaira au ciel de vous imposer à ma 
faiblesse. 

Ce fut François Xavier, l'ami, le disciple d'Ignace, 
qui fraya dans les Indes, aux Moluques et au Japon 
des routes nouvelles à l'Ëvangile. Il fut donné à Cet 
homme extraordinaire de renouveler tous les plus 
étonnants prodiges de l'établissement primitif du 
christianisme, et d'apporter ainsi au monde mille 



' 
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preuves nouvelles de sa divinité. Il eut le singulier 
bonheur de rendre à l\inité catholique plus de peuples 
et d'empires que la réforme ne lui en arracha jamais. 
Il convertit cinquante-deux royaumes, arbora l'éten- 
dard de la croix sur une étendue de trois mille lieues ; 
il baptisa de sa propre main près d'un million de 
mahométans ou d'idolâtres, et tout cela en dix ans! 
L'imagination s'effrayerait au récit de tout ce qu'il 
rencontra d'obstacles; et, pour les vaincre, quels 
moyens employa- t-il? la pauvreté, la douceur, la pa- 
tience, les austérités, la prière, en un mot l'invincible 
ardeur de la charité. A cela il plut à Dieu de joindre 
tous les dons de la puissance surnaturelle et miracu- 
leuse. Sa vie, dans un temps auquel nous touchons 
pour ainsi dire encore, est écrite d'après les témoi- 
gnages les plus avérés , et les merveilles qui la rem- 
plissent ne permettent pas le doute. Les historiens 
protestants l'avouent eux-mêmes , autant qu'ils peu- 
vent l'avouer : 

«f Si la religion de Xavier convenait avec la nôtre , 
« dit Baldeus dans son Histoire des Indes (p. 78), 
« nous le devrions estimer et honorer comma» un 
« autre saint Paul. Toutefois, nonobstant cette dif- 
^< férence de religion, son zèle, sa vigilance et la sain- 
« teté de ses mœurs doivent exciter lous les. gens de 
c bien à ne point faire l'œuvre de Dieu négligemment; 
« car les dons que Xavier avait reçus pour exercer 
<( la charge de ministre et d'ambassadeur de Jésus- 
<< Christ étaient si éminents que mon esprit n'est pas 
« capable de les exprimer. Sr je considère la patience 
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« «et la douceur avec lesquelies îl a ^ésenté aux 
« grands et aux pelits les esTux saietes et vwes ée 
4i rÉvangile, «i je regarde le courage avec fteqnel M a 
XK souffert les injures et les affronts , je sois cofArsmi 
a de m'écrier avec Tapôtre : Qui eitlûapaMe^Bomme 
a lêd de ce9 ohoêeê merveilleuses ? » Et fialdess a 
terminé Téloge du saint., en répétant le mot d^n 
ancien que déjà Bacon avait appliqué à la Compa- 
gnie : « Plut à Dieu qu'étant ce que vous ètes^ vmis 
<c eussiez «été des nôtres ! » 

Les Indes, le Japon, se couvrirent donc d'Églises 
florissantes. La Compagnie de Jésus alimentait sans 
cesse par de nombreux renforts ces missions fondées 
et soutenues au prix du sang et des souffrances de tes 
enfants. 

Quels souvenirs surtout ne nous a pas légués c^e 
.terre chérie de Tapôtre, terre qui, à peine éclataée 
des premières lueurs de rÉvangUe, devait teiUer^e 
la plus éclatante gloire que Jésus-Cbrist accola à 
«on Église, celle de ri>éroïsme au milieu des persécu- 
tions , et qui , par une mystérieuse destinée , apn^s 
.avoir donné plus d'un million de martyrs, devait^e 
^refermer comme un tombeau et attendre le jour mar- 
.que pour la résurrection ! 

Cruel Japon ! îles infortunées ! vous ne pourrez pas 
toujours repousser de vos bords la vérité et la charité 
catholiques qui vous demandent de vous ouvrir de- 
vant elles. Sur les rives opposées veillent maintenaDt 
les frères de Xavier pour saisir l'instant favorable qui 
abaisseca devant eux les portes de ces régions déso- 
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iées , et leur donnera le boaheur d'y annoneer. JésuB- 
Cbrist ou d'y mourir pour lui. 

Xavier avait arderomeot soupiré après la conquête 
4e ia Chine. Ils'y rendait; il meurt plein de vîfiet de 
gloire à la vue.de ses xivages, dans une cabaue ahâni- 
.donnëe de l'île de Sancian. Marchant sur sa trace, le 
P. Ricci, de la Compagnie de Jésus, affronta le pre- 
iDÎer le sol inhospitalier de ce vaste empire , et après 
des peines infinies , parvint à en ouvrir rentrée aux 
pnédicateurs de TÉvangile. 

On oublie aujourd'hui (|uels «furent ceux qui les 
premiers pénétrèrent dans cette région, je dirai pres- 
que dans ce monde si longtemps inconnu, etie firent 
eonnaître à l'Europe savante. Là,, en présence d'une 
civilisation fière d'elle-même et armée contre l'étran- 
ger d'une jalouse défiance., il fallut employer tous les 
prestiges de l'art et de la science pour se faire par- 
donner l'enseignement évangélique. En sortant du 
l^lais de l'empereur ou du tribunal des mathémati- 
ques , le jésuite , que son savoir avait amnistié , allait 
faire le catéchisme aux enXants, visiter les pauvres et 
instruire le peuple. 

De nombreuses chrétientés se formèrent en Chine 
comme aux Indes, édifiées par les mains de la Com- 
pagnie ; et si d'autres ouvriers, entrant plus tard dans 
la moisson, vinrent s'associer à ses travaux, si le 
même zèle consacré à la même œuvre donna lieu à 
de fâcheuses dissidences, si enfin l'autorité souveraine 
du saint-siége décida que les jésuites s'étaient trom- 
pés en laissant se mêler aux pratiques du culte chré- 
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tien des cérémonies locales qu'ils n'avaient pas crues 
contraires à fesprit de la religion, au moins ceux 
dont la prudence avait failli donnèrent-ils alors un 
touchant exemple d*humble et filiale obéissance. 
Après avoir soutenu, sur un point obscur et contes(é, 
leur sentiment, parce qu'ils le jugeaient utile et yfai, 
on les vit , dès que Rome eut parlé , s'incliner silen- 
cieusement et se conformera sa décision. Il importait 
ici de le rappeler. 

Telle fut exactement la part des jésuites dans la 
question des cérémonies chinoises et des rites mala- 
bares. 

Ils moururent. Leurs frères , aujourd'hui heurem, 
après soixante années, de recueillir leur héritage, ont 
repris et vont continuer leurs travaux. 

L'Asie offrait encore à ces générations d'apôtres 
d'immenses plages livrées aux épaisses ténèbres de 
l'idolâtrie. Aussi, en même temps qu'elle couvrait 4e 
ses missions la Chine, le Japon et les Indes, la Com- 
pagnie travaillait incessamment à conquérir au chris- 
tianisme lestles de la Sonde ^ le Thibet, le Mogolt^ 
Tartarie , la Cochinchine, le Camboge, le pays de 
Malaca, Siam, le Tonkin, la Syrie, la Perse, et d'au- 
tres contrées encore; ce qui formait un ensemble de 
cent quarante-cinq établissements de missionnaires 
jésuites sur la surface de l'Asie. £t nulle part le 
flambeau de l'Évangile ne répandit ses clartés sans 
faire luire celles de la civilisation. Les conquêtes 
de la science marchaient du même pas que celles de 
la foi. 
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On formerait une bibliothèque assez nombreuse avec 
leç ouvrages des jésuites sur les divers peuples de TA- 
ûe, sur leurs origines, sur leur langue, leurs mœurs, 
leur histoire, leurs arts et leurs institutions. La bi- 
kliothèque royale possède en ce genre des richesses 
inédites qui pourraient avoir encore aujourd'hui leur 
valeur. 

Le commerce, Tindustrie, la médecine comme Tas- 
tronomie et la physique, ont dû à ces jésuites si dé- 
criés d'utiles découvertes. Mais la postérité oublie 
vite ; le ciel^ qui n'oublie pas, a donné à ces pauvres 
religieux la seule récompense qu'ils ambitionnaient : 
trois à quatre cents peuples divers évangélisés par 
leur zèle, des millions de martyrs qu'ils formèrent en 
mêlant leur sang à celui de leurs disciples: des mul- 
titudes innombrables d'infidèles convertis dans l'es- 
pace de deux siècles : voilà leurs œuvres, et pour ces 
œuvres le ciel seul a des couronnes. 

On a parlé de l'ambition des jésuites. Je le dis avec 
vérité: ils n'en connurent jamais d'autre que cette 
tsAm et cette soif du salut des âmes dont le monde a 
pein^à concevoir les insatiables ardeurs, et parmi 
lesquelles il ne veut pas même comprendre que dans 
le cours des temps et au milieu de travaux si multi- 
pliés, si étendus et si difficiles, quelques faiblesses ex- 
cusables aient pu se rencontrer ; comme si, après tout 
pour le dire avec Bossuet, il devait paraître étonnant 
que des hommes aient eu quelques défauts humains. 

Ils obéissaient donc à cette impulsion surnaturelle, 
lorsque, dès l'origine de la société, ils s'en allèrent 
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pfamleria (fiTûU dM&Je&fiablûsJbRiklaïas da l!Afrique. 
Les missions d'AbyssinîevdjiCoDgo, d'Angola, deMo- 
iuunbique «ont duré, pour .la plupart, jusqu'à la sup- 
.pression de iâ société au dernier siècle. 

Mais on nie pardonnera une sorte de prédilection 
de famille pour les travaux de la Compagnie dans le 
nouveau monde. L'Amérique venait de s'ouvrir aux 
jentre|>rises deJ'esprit d'aventure dans le temps même 
où saint Ignace et ses compagnons se vouaient à la 
grande œuvre des missions étrangères. Il était impos- 
sible que cette terre nouvellement révélée au génie 
européen ne devint pour les jésuites un vaste théâtre 
d'e£forts apostoliques. Aussi les vit-on s'y rendre en 
colonies nombreuses, et se répandre sur toute reten- 
due de ces inoimenses régions. Ce qu'ils endurèrent de 
souffrances, ce qu'ils entreprirent d'utile et de géné- 
reux pour adoucir les mœurs de la conquête, pour 
tempérer l'orgueil d'uf^ domination farouche, peor 
arracher les hordes sauvages à leurs superstitions et 
à leur barbarie, ne saurait se décrire. Je donnânai 
des chiffras. 

Sans conqUer les noviciats^et les collèges, il f avajt 
en Amérique, lors de la suppression, cent vingt^t 
missions, dont trente-cinq pour le Brésil, trente pour 
le Maragnon, dix pourle Chili, trois pour la Nouvelle- 
Grenade, dix pour le Mexique, y compris la Catilbr- 
nie, Guatemala, etc.; douze pour ie Paraguay, rUft' 
guay, la province de Quito ; huit missions françaises 
dans f Amérique septentrionale, chez les Hurons, les 
Algonkins, les Illinois, à la Noxivelle-Orléans^^tc.; 



huit missions françaises dans rAmérique méridionale, 
;à la Guadeloupe, à Cayenne, etc. Le champ était assez 
^aste; il offrait tous les dangers, toutes les variations 
de l'état civilisé et de Tétat sauvage. 

(Combien de fois le missionnaire ne rencontra-t-il 
pas les restes sanglants de son compagnon d apostolat 
91e la dent des bêles ou la fureur non moins meur- 
«tcière des cannibales avait dévoré! Il donnait à son 
ami Tadieu funèbre, puis s'avançait mieux assuré du 
-iort qui l'attendait. 

Que de luttes aussi à soutenir contre le pouvoir 
«trop souvent aveugle et oppresseur des Européens ! 
.ftien n'était épargné cependant; et du moins l'Indien 
vaincu, l'esclave qu'on vendait, trouvait à ses côtés 
iiB défenseur, un père, un consolateur, un appui. 
JQans cette noble entreprise beaucoup d'évéques, de 
iprétres, de religieux concoururent glorieusement au 
môme but. Le nom de Barihéiemi de Las Casas, de 
Tasrdre de Saint-rDominiqne, malgré d'injustes atta- 
4]oe8, demeure impérissable parmi ceux des bienfai- 
teurs de l'humanité. 

Quant à la Compagnie, ses annales nous offrent 
«Btre autres un P. Claver, surnommé à Carthagène 
l'apôtre des nègres. Si l'on veut connaître tout ce que 
peut inspirer d'héroïsme le zèle pour le salut des âmes 
les plus dégradées, il faut lire la Vie de cet homme 
extraordinaire; mais il faut s'attendre à frémir plus 
d'iuxe fois d'étonnement et d'épouvante à l'aspect des 
iiorribles tortures que s'imposa librement ce nou- 
veau martyr, allant s'associer à la destinée des plus 
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malheureux esclaves, pour calmer leurs angoises et les 
ameuer aux vertus de la croix. Brébœuf , Lallemand, 
AzévéJo, Ânchiéta, vos noms resteront aussi à jamais 
parmi nous chers et vénérés, et le pouvoir de vos souf- 
frances et de vos exemples parlera toujours éloquem- 
ment à nos cœurs. 

Les missions du Canada, celles qui allaient porter 
la parole évangélique parmi les peuplades indiennes 
les plus reculées vers le nord, produisirent en parti- 
culier des fruits admirables, et donnèrent à la croix 
de nombreux martyrs. Encore aujourd'hui ces tribus 
sauvages conservent et révèrent la mémoire de nos 
anciens pères ; elles redemandent les robes noires... 
La Compagnie s'est déjà, sur quelques points rendue 
à leurs vœux. Chose étrange! serait-ce dans les vastes 
solitudes de TOrégon et parmi les Têtes plaies qu'il 
nous faudrait aller chercher ce qu'on nous dispute ici, 
la liberté d'instruire, un asile pour vivre et mourir? 

En même temps, ou peu après qu'était supprimée 
la société, devait périr aussi une des plus belles ins- 
titutions qu'il ait été donné à la religion de réaliser 
sur la terre; le christianisme heureur, comme l'ap- 
pelle si bien Muratori, qui avait converti des tribas 
abruties et féroces en peuples de frères. 

A moins d'avoir livré son être tout entier aux 
inspirations de la haine, et de s'être interdit sons 
cette fatale influence tout sentiment de justice, toute 
noble pensée, on ne peut prononcer sans s'émouvoir 
le nom de Paraguay. Je ne m'arrêterai pas ici à réfu- 
ter des imputations misérables : les jugements de Mon- 
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tesquieu, de Haller, de RobertsoD et d'une foule 
dautres ne permettent pas même de les examiner^ 
encore moins d'y répondre. 

Pour rendre un hommage fidèle à ces glorieux sou- 
venirs, j'emprunterai la voix éloquente qui retentit au 
commencement de ce siècle avec tant de puissance et 
d'éclat, celte voix qui sut remettre si noblement en 
honneur parmi nous la langue et la poésie de la foi, 
et venger le génie du christianisme des mensonges de 
la haine et des dédains de l'ignorance. Un catholique, 
un prêtre, un religieux de la Compagnie de Jésus ne 
peut pas oublier le nom de celui qui, s'élevant coura* 
geusement au-dessus de toutes les détractions incon- 
sidérées, consacra le premier élan d'un talent sublime 
à défendre la gloire des vérités et des institutions 
religieuses. Faible combattant dans la plaine, hum- 
Ue enfant d'une famille d'apôtres , courbée encore 
aujourd'hui sous le poids d'un siècle de calomnie, il 
m'est doux d'acquitter ici la dette légitime de la re- 
connaissance envers un défenseur à jamais illustre : 
trop heureux de mêler à ce tribut que j'acquitte au 
nom de mes frères, le fidèle souvenir d'une bienveil- 
lance dont les témoignages; anciens déjà, ne sortiront 
jamais de mon cœur. 

« C'est pourtant un culte bien étrange, » écrit M. de 
Chateaubriand dans son immortel ouvrage du Génie 
du Christianisme ^f «que celui-là qui réunit, quand 

* Quatrième partie, livre IV, ch. iv et v. VHistoire du Paraguay 
a été écrite par le P. de Charlevoix. 
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<( Il lui platt, les^forees politiques aux forces morales, 
(( et qui erée par surabondance de moyens des gou- 
<' vernements aussi sages que eènsL de Mlnos et Se 
<( Lycurgue. t'Europe ne possédait que des constîtu- 
(( tions barbares formées par le temps et le hasard, 
« et la religion cbrélienne faisait revivre au nouveau 
(( monde les miracle» des fëgislalions antiques. Les 
<( hordes errantes d\es sauvages du Paraguay se 
« fixaient, et une république évangéîîque sortait à la 
(( parole de Dieu du plus profond des déserts. 

« Et quels étaient les grands génies qui reprodui- 
« salent ces merveilles? De simples jésuites souvent 
(( traversés dans leurs desseins par Tavarice de leurs 
(( compatriotes. » 

Il faut lire, dans les pages suivantes, l'admirable 
description du régime intérieur, patriarcal et libre 
des Réduciienê : nul poème n'a plus de charmes que 
cette véridique histoire. L*étendue seule m*empéche 
de tout ciCcr. Je dois me borner à transcrire l'élo- 
quent tableau qui résume et termine le chapitre cin- 
quième du quatrième livre : 

(f Avec un gouvernement si paternel et si analogue 
« au génie simple et pompeux du sauvage, il ne faut 
« pas s'étonner que les nouveaux chrétiens fussent 
« les plus purs et les plus heureux des hommes. Le 
« changement de leurs mœurs était un miracle opéré 
« à la vue du nouveau monde. Cet esprit de cruauté 
« et de vengeance, cet abandon aux vices les plus 
« grossiers, qui caractérisent les hordes indiennes, 
« s'étaient transformés en un esprit de douceur, de 
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<( patience et de chasteté. On jugera de leur vertu 
« par l'expression, naïve de Uévéqne de* Bîienos^ 
« Ayre» : — Sire, écrivaîi-îl à Pkilippe V, dans ces 
« peuplades non)t>reuses,.c(Hnposées d'Indiens natw- 
« relkment porté» ài toutes sortes de- viees, il règne 
(( uiie si grande innocence, que je ne crois pas qu'il 
i( s'y commette un seul péché mortel. 

K Chez ces sauvages efarétien», on ive voyait ni 
« procès ni querelles; le tien et le m«^7» n'y étaient 
« pas même connus , car, ainsi que l'observe Cbar- 
tt levoix, cest n'avoir rien à soi que d'être toujours 
<( disposé à partager le pen qu'on a avec ceux qui 
« sont dans le besoin. Abondamment pourvus des 
u choses nécessaires à la vie; gouvernés par les 
« mêmes'hommes qui les avaient tirés de la barbarie, 
« et qu'ils regardaient à juste titre comme des es- 
te pèces de divinités; jouissant dans leur famille et 
« dans leur patrie des plus doux sentiments de la 
« nature ; connaissant les avantages de la«vie civile 
« sans avoir quitté le désert, et les charmes de 
<( la société sans avoir perdu ceux de la solitude, 
« ces Indiens se pouvaient vanter de jouir d'unben- 
« heur qui n'avait point etr d'exemple^ sur la terre. 
« L'hospitalité, l'amitié, la justice et les tendres 
« vertus découlaient naturellement de leurs cœurs à 
« la parole de la religion, comme des oliviers laissent 
« tomber leurs fruits mùi*s au souffle des brises. H 
<( iK)us semble qu'on n'a qu'un désir en lisant cette 
« histoire, c'est celui de passer les mers et d'aller 
<( Mn» des troubles ^ des révolutions chercher une 
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« vie obscure duos les cabanes de ces sauvages, et 
<c un paisible lombeau sous les palmiers de leurs cî- 
i< metières. Mais ni les déserts ne sont assez pro- 
« fonds» ni les mers assez vastes pour dérober 
(c rhomme aux douleurs qui le poursuivent. Toutes 
(( les fois qu'on fait le tableau de la félicité d'un 
« peuple, il faut toujours en venir à la catastrophe ; 
i( au milieu des peintures les plus riantes, le cœur 
(( de récrivaîn est serré par cette réflexion qui se 
tf présente sans cesse : Tout cela n'existe plus. Les 
« missions du Paraguay sont détruites ; les sau- 
« vages rassemblés avec tant de fatigues sont errants 
(c de nouveau dans les bois, ou plongés vivants dans 
« les entrailles de la terre. On applaudit à la des- 
« truclion d'un des plus bçaux ouvrages qui fût sorti 
« de la main des hommes... » 



Ou je me trompe, ou après cet exposé le lecteur 
de bonne foi concevra comment un magistrat, un 
Français, un homme du xix" siècle a pu librement, 
consciencieusement se faire jésuite, sans abdiquer 
pour cela sa raison, sans renoncer à son temps et 
à son pays. 

!Non, il n'a pas abdiqué sa raison, parce qu'il l'a 
mise à l'abri des orages, sous la garde assurée du 
principe tutélaire de l'autorité. Quand le témoignage 
intérieur ne lui crierait pas tout haut cette vérité, assez 
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d'exemples lui donneraient le droit de la proclamer. 
Les noms ne lui manqueraient pas pour prouver que- 
l'intelligence humaine n'acquiert que plus de dignité 
et de force sous le joug protecteur de la règle;, 
encore moins lui manqueraient-ils pour montrer 
comment, même sous l'habit du sacerdoce, la rai- 
son, livrée à elle-même et s'égarant dans son or- 
gueil, roule d'erreur en erreur, et finit par donner 
au monde le désolant spectacle d'une véritable ab- 
dication. 

Non, il n'a pas renoncé à son pays .. Il est bien 
vrai que la charité catholique, embrassant dans son. 
ardente expansion l'humanité tout entière, met au 
cœur de ses apôtres un dévoùment plus étendu quvr 
celui du patriotisme ; il est vrai encore que le mis- 
sionnaire, allant porter la lumière de la foi à ses 
frères idolâtres de la Corée on des solitudes de TAmé- 
rique, risque parfois, en présence de ces intérêts im- 
mortels, d'oublier les intérêts d'un jour qui s'agitent 
au sein de sa patrie; mais oublie-t-il pour cela sa 
[yatrie elle-même? cesse-t-il d'en porter la douce 
imagé dans son cœur? cesse-t-il de prier pour sa féli- 
cité? cesse-t-il d'invoquer les bénédictions du Très- 
Haut sur ceux qui portent le pesant fardeau du gou- 
vernement des peuples ? 

Ah ! ils ne savent pas, ces hommes qui interdisent 
au jésuite l'amour de son pays , quelle délicieuse 
émotion de joie il éprouve en retrouvant parmi 103- 
tribus sauvages du nouveau monde quelques-uns des 
sons de la langue natale, ou en entendant dans les 

40 
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mers de la Chine et du Japon le lointain retentisse- 
ment de la g<lolre de nos armes ! 

Et la France nous serait moins chère à nous qui ne 
Tavons pas quittée ! nous ne serions pas fiers de^ ses 
triomphes dans la paix comme dans la guerre , de 
son génie pour les lettres et pour les arts, de ses har- 
dies conquêtes dans le domaine des sciences et dans 
les régions nouvellement ouvertes à l'industrie! nous 
n'aimerions pas en elle le foyer véritable de la civili- 
sation chrétienne! nous ne serions pas heureux des 
inefifables consolations qu'aujourd'hui encore elle 
donne à l'Église ! 

Non, il n'a pas renoncé à son siècle... Il est bien 
vrai que nous n'appelons pas du nom d'amélioratioa 
et de progrès tout ce que la sagesse moderne en sou 
orgueil décore de ces titres pompeux ; il est biea 
vrai que nous n'attendons pas de l'avenir une religîoa 
plus parfaite que la religion de Nolre-Seigueur Jésus- 
Christ, et que l'humanité, fécondée par les systèmes^ 
ne nous paraît pas en travail d'une ère indéfinie de 
vertu et de bonheur. 

Mais sous cette autorité immuable de la foi , nous 
n'en appartenons pas moins à notre temps par nos 
idées et par nos cœurs , et surtout nous le connais- 
sons mieux qu'on ne se plaît à le croire. 

Aussi, ne nous est-il jamais venu en pensée que 
deux cents pauvres ouvriers évangéliques, distribués 
sur la vaste étendue du territoire de la France , pus- 
sent se proposer, en des jours comme ceux-ci, d*y 
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établir ce qu'on n'a pas eu hôule de nommer leur 
domination. 

Cet anachronisme n'est pas le nôtre; il est celui de 
DOS adversaires. Parce qu'il y a deux siècles la Corn- 
paguie de Jésus a pu entreprendre sur une terre 
vierge, .parmi des peuples qui naissaient à la civilisa- 
tion, de réaliser le règne de l'Évangile, on nous sup- 
pose aujourd'hui l'absurde projet de régner sur la 
France! Ce serait un rêve d'insensés... mais, encore 
un coup, il n'est pas le nôtre; nous le renvoyons aux 
cerveaux malades de ceux qui se sonX faits nos 
ennemis. 

A les en croire , une partie de cette œuvre serait 
déjà accomplie, et l'Église de France^ ayant abjuré 
ses vieilles traditions, subirait tout entière Je joug 
des influences ultramontaines. 

Faut-il que nous soyons obligés de renvoyer aux 
leçons de l'histoire ceux qui aiment tant à se servir 
contre nous de son autorité? Ils oublient ce qui s'est 
psrssé depuis soixante ans ; ils oublient ce triste che- 
min que fit le jansénisme dans la seconde moitié du 
dernier siècle, sous le manteau commode d'une oppo- 
sition trop facile à la cour de Rome ; ils oublient 
comment le schisme caché dans les entrailles de cette 
funeste doctrine se produisit au grand jour des dis- 
cussions de l'assemblée constituante, passa dans la 
loi , et bientôt après ensanglanta le sein déchiré de 
^^gJise par d'épouvantables persécutions; ils ou- 
i>lient les autels renversés , et tout ce que ma plume 
ise refuse ici à retracer !.. . 
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Grâce à Dieu, Tépiscopat français en a gardé meil- 
leure mémoire. Il a compris qu'après de semblables 
<^preuves il ne fallait pas, par des controverses désor- 
mais sans objet, faire courir à Tunité de nouveaux 
périls; il s'est réuni, il s'est serré tout entier, con- 
fondu en un seul corps et une seule âme autour de la 
chaire de saint Pierre , et il a répété d'une voix una- 
nime les immortelles paroles de Bossuet : 

« Sainte Église romaine, mère des Églises et mère 
« de tous les fidèles. Église choisie de Dieu pour unir 
« ses enfants dans la même foi et dans la même cha- 
« rite, nous tiendrons toujours à ton unité par le fond 
« de nos entrailles. Si je t'oublie^ Église romaine, 
« puUsé'je m oublier tnoi-même ! Que ma langue 
<c ne sèche et demeure immobile dans ma bouche 
« si tu n'es pas toujours la prem,ière dans mon 
« souvenir^ si je ne te mets pas au commencement 
t< de tous mes cantiques de réjouissance! » 

Et moi aussi, humble soldat de l'unité catholique, 
c'est pour lui donner, s'il était possible, plus intime- 
ment et plus complètement mon âme et pfia vie tout 
entière, que je suis allé chercher une place obscure 
dans les rangs de la Compagnie de Jésus. 

Dans l'état où je voyais la sainte religion de mon 
maître en ce monde, après la grande guerre déclarée 
à Jésus - Christ par l'incrédulité du xviii*' siècle , 
la catholicité m'apparaissait comme une armée ran- 
gée en bataille sur un front d'une vaste étendue, pour 
faire face de toutes parts à l'impiété et à l'erreur et 
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porter secours à la société en péril. Il n'y avait pins 
de camps divers ni de di'apeaux divisés. 

Au centre , je voyais la chaire de saint Pierre dans 
sa mnjestueuse immobilité , et auprès d'elle, au pre- 
mier rang du dévoûment et de la fidélité courageuse, 
rÉglise de France avec ses évêques et ses prêtres , 
belle et forte encore malgré les jours du malheur. 

Certes , en m'enrôlant sous la bannière du saint 
fondateur de la Compagnie de Jésus, je n'ai pas pré- 
tendu me séparer de la milice sacrée de mon pays ; 
simple combattant, j'ai pris seulement un autre poste 
dans la même armée. 



Encore quelques mots avant de terminer. 

Il y a plus de quatre-vingts ans qu'un arrêt de 
proscription pèse en France sur la société de Jésus. 
''Nos juges, au su de tous, étaient alors parties contre 
nous, et avant d'instruire le procès ils avaient pro- 
noncé la sentence. Tout ce qui se dit, tout ce qui 
s'écrivit à cette époque, on le ramasse aujourd'hui, 
sans tenir compte de vingt réfutations victorieuses, 
et on le jette en pâture à La crédulité populaire. 

A certains jours donnés la France entière s'en 
nourrit; aux calomnies anciennes on en ajoute de 
nouvelles; on nous impute les fautes et les malheurs 
des temps qui ne sont plus, comme si les passions 
des hommes ne suffisaient pas à en expliquer l'his- 
toire ; et nous que chaque heure de notre vie rappelle 
10. 



à la . contemplation ^exclusive et unique de réternttë, 
on nous accuse de lier inséparablement dans nos 
j>ensées les. intérêts immortels de la religion aux mo- 
biles inténèts du (Siècle et à la destinée passagère des 
choses de la ;terre. Qn nous accuse de rechercher, 
d'entretenir, de cultiver avec soin dans nos .âmes 
tout ce jQui irrite et divise, lorsque la philosophie la 
^plus vulgaine inspire des pensées plus sages aux ac- 
teurs euxnmémesde la scène politique, désenchantés 
par tant de mécomptes. 

Parmi tout cela, le bon .-sens n'est pas plus respecté 
que la bonne foi, et Ton ne recule pas devant les plus 
étranges contradictions. Ce que d'autres ont dit, on 
nous en charge, et en même temps on nous reproche 
de nous taire. On exalte à plaisir, et Dieu sait dans 
quel but, ce qu'on appelle notre habileté, et en même 
ttemps l'on nous prête, dans les circonstances les plus 
«critiques, les plus folies témérités. 

Au récit du moindye droit attaqué, de la moindre 
liberté menacée dans le plus humble citoyen, mille 
Vjoix s'élèvent et invoquent la charte et les lois, et 
nés méoMS voix ne savent invoquer contre inous que 
la (proscription et l'arbitraire des coups d'État. Dans 
les colonnes des journaux, dans les ateliers, sur les 
bancs des écoles, jusque dans l'enseignement dis- 
tribué à la jeunesse, partout nous sommes désignés 
à laihaine et comme offerts en holocauste aux fureurs 
de l'opinion égarée. 

Telle est enfin notre situation, que quelques hom- 
mes ont l'inqualifiable puissance de se faire croire 
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«eu proclauaaiit par toutes les voies de la publicité ce 
4|u'ils j*oiigiraient «de drre en face à riiu de noos, et 
qu'on voit de bons esiprlts ménoe ployer à notre nom 
sous le joug d'une frayeur «tupîde. 
Il faut que tout cela ait un terme. 

Un homme dont le nom est demeoré célèbre se 
présenta à la fin du siècle dernier «devant la justice. 
Il n'avait rien à demander^ rien à ^clamer pcHtr lui- 
noiême ; mais un motif immense pressait son oo&ur, 
exaltait «on courage, fils généreuic, enfant blessé 
dansj&es plus chères affectioAS par la condamnation 
il'un père, quelle que fut rautorité de la sentence, il 
en prononça l'injustice dans sa conscience, et de- 
mauda aine réhabilitation solennelle. Il dut à ses 
eBbrts persévérants, il dut à'Cette consécnataon cou- 
«rageuse d'un beau talent, le triomphe de la piété 
filiale et une noble part de d'enommée. 

Comme lui je viens demander la l'éhabiUtatian de 
mes pères. £nfaiU; blessé dans mon àme par les longs 
Aialbaurs de ma famille et par la douloureuse iniquité 
ie la sentence qui pesa sur elle, je n'anvl>itionne au- 
cune renommée, je n'apporte point de talent, je n'ai 
ftt'ane inébranlable conviction. Je ne demande que 
justice et vérité ; je n'ai pas besoin d'autre chose. 

Je demande la révision d'un grand et injuste pro- 
cès, je Ja demande pour mes pères qui ne sont plus; 
jelaidemande pour moi-même. J'ai la plus indubi- 
^le conscience qu'ils furent innocents, que nous 
Ifi «ommes ; ils ne furent ni jugés, ni entendus : qn!on 
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nous entende enfin, qu'on les juge aujourd'hui. 

Je sais que ce genre de réhabilitation judiciaire 
n'est plus dans nos lois ; mais la réhabilitation mo* 
raie sera toujours dans la justice de la France : je la 
demande. 

Je la demande au nom même de la patrie, qui ne 
peut voir plus longtemps avec indifférence qu'on flé- 
trisse et qu'on outrage, au mépris de tous les droits, 
l'honneur de ceux qui n'ont pas cessé d'être ses en- 
fants. 

Je la demande pour des millions de catholiques qu'on 
prétend insulter en leur donnant un nom qui n'est pas 
leur nom, qui est le nôtre, et qui ne doit plus être une 
injure. 

Je la demande pour toutes les sociétés religieuses 
qui ont posé leur tente au soleil protecleur de la 
France, et sur lesquelles malgré nous on fait peser tout 
le poids des animosités qui nous poursuivent. 

Je la demande au nom de ces évêques vénérés dont 
ia voix se fil trois fois solennellement entendre pour 
protester contre l'injuste proscription de toute un^ 
famille de religieux fidèles à Dieu, ù l'Église, aux lois •» 
au pays. 

Je la demande au nom de vingt papes qui tous ai> ^ 
prouvèrent, confirmèrent, louèrent l'institut proscrit; 
je la demande au nom du saint pontife qui deux fois 
bénit le sol français, et qui au milieu des longues do 
leurs de son exil, se reposa dans la pensée de rend 
gloire à Dieu en rétablissant la Compagnie de Jésu^- 
Cet illustre vieillard, qui fut pour tous un si doux 
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€t si courageux réparateur, a-t-il donc perdu dans la 
Combe tous les droits de la vertu et tout le pouvoir de 
ses souvenirs? 

Je la demande au nom de TÉglise universelle, qui, 
par la voix du concile immortel de Trente, prononça 
dès lors une indestructible approbation : piufn tns- 
tiiutum. 

Je la demande, et en la demandant je ne fais que ré- 
clamer pour mes frères et pour moi ce qui appartient 
à tous, Fair de la patrie, le droit de vivre, de travail- 
ler, le droit de nous dévouer, la liberté dans Tordre, 
la liberté dans la justice. 

Et maintenant j'ai fini ; je me recueille dans la 
pensée de Dieu et de mon pays, et je sens au plus 
intime de mon âme la grandeur et la solennité de ce 
que je viens de faire. 

Que si je devais succomber dans la lutte, avant de 
$ecouer sur le sol qui m'a vu naître la poussière de 
mes pas, j'irais m'asseoir une dernière fois au pied 
de la chaire de Notre-Dame. Et là, portant en moi* 
même Timpérissable témoignage de l'équité mécon- 
nue, je plaindrais ma patrie, je dirais avec tristesse : 

Il y eut un jour où la vérité lui fut dite : une voix 
la proclama, et justice ne fut pas faite; le cœur 
manqua pour la faire. Nous laissons derrière nous la 
charte violée, la liberté de conscience opprimée, la 
justice outragée, une grande iniquité de plus : ils ne 
s'en trouveront pas mieux. Mais il y aura un jour 
meilleur ; et j'en lis dans mon âme l'infaillible assu- 
rance, ce jour ne se fera pas longtemps attendre. 
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li'histoire ne taira, pas la démarche que je viens de 
{faire. Elle laissera tomber sur un siècle injuste tout 
le poids de ses inexorables arrêts. Seigneur, vous 
ne permettrez pas toujours que Tiniquité triomphe 
sans retour ici-bas, et vous ordonnerez à la justice 
Jjoi temps de précéder la justice de Téternité. 



APPENDICE. 



NOTE I. 

Des censures portées par les papes contre 

les Jésuites. 



Dans cette recrudescence de haine et d'hostilités qui semble, 
vouloir se ranimer contre l'Église, les attaques contre la 
Compagnie de Jésus ont, comme toujours, commencé la 
guerre. L'on écrivait naguère que l'Église n'avait jamais, 
eu de plus grands perturbateurs et le pape de sujets plus re- 
belles que les jésuites. Et, pour preuve, l'on alléguait les 
nombreuses condamnations prononcées par le saint-siége. 
contre cette société. Les jésuites, dit-on, auraient été près 
de cent fois censurés par des décrets, bulles ou lettres apos- 
toliques de la cour de Rome. Cette accusation, qui en. soi ne 
flanquerait pas de gravité, a été empruntée à l'arrêt du 
6 août 1762, pur lequel le parlement de Paris proscrit l'ins- 
titut et les disciples de saint Ignace. 

Examinons en peu de mots la valeur et la portée de ce. 
document juridique, qui depuis longtemps est du domaine 
^e l'histoire. 

Le parlement, entre autres motifs qui le déterminèrent 
^ flétrir et à condamner la société de Jésus,, énumère de 
'^Ombreuses censures que l'Église aurait portées contre cette 
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société. Mais, pour que ce motif soit valable, il faut d'abord 
que les condamnations ou censures alléguées soient réelles. 

Or, quant à cette réalité des censures que le parlement 
affirme avoir été portées contre ladite société par décrets de 
la cour de ïïome^ brefs, bulles ou lettres apostoliques *, il ré- 
sulte, de Texamen attentif des documents qu'il cite, que la 
presque totalité de ces pièces ne renferment ni condamnation 
ni censures. Sur quatre-vingt-sept prétendues censures énu- 
mérées dans Tarrét, soixante-quinze au moins, ou sont allé- 
guées faussement, ou ne condamnent ni la Compagnie ni 
aucun de ses membres nommément. Douze au plus, parmi 
ces bulles ou décrets, sont réellement portés, non point 
contre Tordre, mais seulement contre des membres isolés 
de la Compagnie et pour des faits particuliers. Entrons dans 
le détail, vraiment curieux, s'il n'était pas encore plus affli- 
geant. 

Le parlement, ou plutôt les collecteurs maladroits qu'il a 
employés, présentent d'abord comme censures cinquante 
pièces, discours ou discussions théologiques qui ont rapport 
aux congrégations de Auxiliis. Ces congrégations, tenues en 
présence de Clément VIII et de Paul V, depuis le 13 mars 4600 
jusqu'au l**" mai 4606, avaient pour but l'examen du livre et 
de la doctrine de Molina. Eh bien ! il est de toute notoriété 
historique que nulle censure ou condamnation n'y fut portée 
contre la Compagnie ou sa doctrine. Paul V termina la dispute 
en laissant les théologiens libres de soutenir l'une ou l'autre 
opinion, mais avec défense de se censurer les uns les autres. 
Voilà donc, en premier lieu, cinquante pièces alléguées à 
faux et qui ne condamnent rien. 

Vient ensuite la bulle, ou plutôt un projet de bulle de 
Paul V, du 3 janvier 4613, par laquelle ce pape frapperait 
d'anathème la doctrine de Molina; mais cette bulle a été 
rejetée par Innocent X comme de nulle valeur et ne méritant 



* Page 2a dudit arrêt da 6 août 1762. In-A<>. Paris, chez Sinion,1766. Re- 
citcilt par ordre de dates, de tous lès an'Cts du vartement de Pai-is con- 
cet^nant les jésuites, t. h ;, 
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aucune créance, eut nullam omnino fidem esse adhibendam» 
(Décret du 23 avrill 654.) 

Les collecteurs ne sont pas plus heureux dans une autre 
pièce quMls citent, c'est le sentiment [prétendu) de la congré- 
gation, adressé à Clément XIIl sur le mémorial du père 
général des jésuites^ etc. Or, ce sentiment, qui n*est pas un 
décret du pape, n*est pas même le sentiment ou le vote de 
la congrégation dans TafTaire présente. Le vote de la con- 
grégation était favorable, et ce prétendu sentiment, qui est 
opposé aux jésuites, fut brûlé par la main du bourreau 
comme l'œuvre d'un faussaire (1759). Voilà donc cinquante- 
deux pièces parmi les prétendues censures des papes, qui 
sont bien moins des pièces à charge que des pièces à dé~ 
charge pour le compte de la société de Jésus. De quatre- 
vingt-sept reste trente-cinq. 

L'arrêt du parlement mentionne ensuite plusieurs décrets 
des papes condamnant des propositions de morale relâchée. 
Ce sont les décrets d'Alexandre Vil, du 24 septembre 4665, 
du 1 8 mars i 666 ; d'Innocent XI, du 2 mars 1 679 et du 
4 6 septembre i 680 * ; d'Alexandre VIII, du 24 août 1 690, etc., 
Mais, dans ces actes de la puissance et de la sagesse ponti- 
ficales, l'on ne trouve, ni l'on ne peut en inférer, par voie 
de conséquence, aucune condamnation contre la Compagnie 
ou contre l'un de ses membres. Car, comme le dit très-bien 
le docte évêque d'Uzès, dans sa lettre au procureur général 
du parlement de Toulous^* : « l'Église, toujours attentive à 
réprimer l'erreur partout où elle se trouve, sans acception 
de personne, n'a eu garde d'attribuer a aucun corps ni a 

* Je range au nombre des propositions condamnées la censure de VAma- 
fUus GuiTuenius, parce qu'en effet la censure ne porte pas sur i'ouvrage, 
mais sur les propositions que l'auteur (le P. De Moya) y a recueillies pour 
prouver que la doctrine condamnée dans quelques écrivains jésuites n*é' 
tait pas d'eux, mais avait été enseignée avant eux par beaucoup d'autres 
théologiens. Alexandre VII défendit l'ouvrage do P. de Moya contre les 
censures de l'Université de Paris ; Innocent XI Jugea sage de le proscrire, 
à cause du danger que les fidèles pourraient y trouver dans des proposi- 
tions condamnables, que du reste le P. de Moya condamnait, et qu'il avait 
essayé lui-même de réfuter. Voir Bibliographie unioersellCi Art. Moya, 

* 13 août 1702. 

41 
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AUCUNE SOCIÉTÉ Ics maximes qu'elle a condamnées, nou 
soiîMTueut p?.»TA»qu\»il.; u' ' i.tis (î'j qu'il soit îuste de rendre 
uttiun rf». |js r<'S])ons.îbIedcserro^'r^ de quelques particuliers, 
s\ir!*.«nl n-"-7ii îtiir crjudanipitic:.. mais encore parce qu'elle 
irv.no- iii ;»<is quo ces en oui a n étzienii^as particulières k 
un corps plutôt qu'à l'autre, et que plusieurs théologiens, 
soit séculiers, soit réguliers, indistinctement de tous les corps^ 
dont les particuliers sont en usage de donner des traités sur 
ces matières, étaient tombés dans les mêmes égarements. 
Convaincue par cela même que ces erreurs étaient un effet 
de la faiblesse de l'espjit humain sujet à faillir, plutôt qu'un 
vice attaché à aucune société, elle s'est contentée de pros- 
crire l'erreur, d'en défendre l'enseignement ; et ces décisions 
ont servi, depuis qu'elles ont été portées, de règle inviolable 
pour tous les particuliers ; règle inviolable et respectée, on ose 
l'assurer, plus que partout ailleurs^ dans la société de Jésus *.» 
Le môme prélat ajoute : « L'Église, en condamnant ces 
maximes pernicieuses, n'en a rendu responsable aucun corps ; 
elle n'a pas môme voulu flétrir aucun des auteurs à qui elles 
avaient échappé. Sa sagesse et son équité lui ont toujours 
fait discerner parmi les auteurs qui tombent dans quelque 
erreur, soit de dogme, soit de morale, ceux qui, dans une 
matière qui n'a pas été bien éclaircie, et sur laquelle FÉglise 
n'a pas encore prononcé, s'égarent de bonne foi, séduits par 
quelques raisonnements spécieux, ou entraînés par l'autorité 
de quelque docteur accrédité, ou stïbjugués par l'empire du 
préjugé ; et ceux qui, au mépris des décisions de TÉglise, 
s'obstinent à enseigner ce qu'elle a réprouvé. La soumission 
des premiers prévient le danger et arrête la contagion de 
Terreur; la révolte des autres fait les schismes, tes hérésies, 
et les partis qui désolent TÉglise et déchirent son sein. » 

* On doit observer que les propositions en très-petit nombre qui OBt 
été condamnées n'ont été soutenues par quelques jésuites que d'après un 
très-grand nombre de théologiens ou casuistes des autres ordres ou écoleSi 
et qu'avant les censures^ lorsqu'elles pouvaient encore être considérées 
comme des opinions libres* Depuis lors, tous ceux qui ont écrit sur les 
matières théologiques ont fait des censures la base de leurs décisioos* . 
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Gûncluoos cet article esk retranchant enccHre cinq pièces 
comptées faussement parmi les ceB&nres portées contre la 
Compagnie de Jésus; cinq de trenteKÛnq, reste trente. 

Le parlement n'a pas manqué non plus d'insérer dans atm 
arrêt toutes les bulles, bre& ou lettres que les papes ont pu- 
bliés dans la question des rites chinois et malabares. Ainsi 
les décrets du 42 septembre 4643 (Innocent X), du 43 sep* 
tembre 4668, publié en 4669 (Clément IX), etc.; toutes les 
bulles, lettres ou décrets de Clément XI, du 20 novembre 
4704, 7janvier 4706, 25 septembre 4740,44 septembre 4740, 
44 septembre 4744 et la bulle Ex illa die de 4745. De plua 
les bulles ou brefs de Benoit XIII, 42 septembre 4727; de 
Clément XII, 24 août 4734, 26 septembre 4735, 43 mai 4739; 
enfin les bulles de Benoît XIV, 4742, 4744, etc. Or, parmi 
toutes ces pièces se trouve-t-il une seule censure proprement 
dite contre la Compagnie de Jésus? Non ; ce sont simplement 
des ordonnances, décisions, décrets pour la conduite des 
ouvriers apostoliques dans les pays de missions, adressés à 
tous les évêques et missionnaires de ces contrées lointaines.. 
On pourrait cependant objecter que parmi ces actes de Taur 
torité pontificale, trois peuvent Tètre spécialement invoqués 
contre les jésuites. 4<» La bulle de Clément XI, du 20 no- 
vembre 4704, où sont défendus et prohibés les rites chinois 
et malabares ; et les deux bulles de Benoit XIV, Ex quo sm- 
gularij et Omnium sollicitudinum^ dont Tune semble regarder 
plus spécialement les jésuites missionnaires du Malabar, et 
l'autre ceux de la Chine. Mais d'abord, ce que Ton ne re- 
marque pas assez communément, et peut-être ce qu'on 
ignore, quand on parle des rites malabares et chinois, c'est 
que les jésuites n'étaient pas les seuls en cause dans cette 
mémorable affaire. Beaucoup de religieux d'autres ordres,, 
et surtout d'évêques, missionnaires dans la Chine et dans les 
Indes, partageaient leurs sentiments, et avaient embrassé 
une pratique conforme à la leur. Ce n'était donc pas unique- 
ment contre eux, quoique leur nom ait prévalu, qu'était 
dirigée la sentence qui termina le débat sans condamner les 
personnes ni même la doctrine. Car, en second lieu, le dé- 



— 18a — 

cret de Clément XI, qui juge cette question de rites si con- 
troversée parmi les missionnaires, n'est point rédigé eiT 
forme de censure^ mais par forme de réponses données aux 
différentes difficultés proposées ; elle exclut même formel- 
lement tQute espèce de condamnation; elle porte... ce quMl 
ne faut pas blâmer les missionnaires qui ont cru jusqu'alors 
devoir suivre une pratique différente de ce qui est prescrit 
dans cette ordonnance, puisqu'il ne doit pas paraître éton- 
nant que, dans une matière discutée depuis tant d'années, 
sur laquelle le saint-siége a donné ci-devant différentes ré- 
ponses selon les différents exposés des circonstances, tous 
les esprits ne se soient pas réunis dans le même sentiment... » 
Quant aux deux bulles de Benoit XIV, on doit avouer que, 
sans parler des éloges et des témoignages de bienveillance 
qui y sont donnés par ce pape à la Compagnie de Jésus, les 
reproches un peu sévères que le saint-père semblerait 
adresser à certains missionnaires jésuites aux Indes ou à la 
Chine, n'auraient eu pour base qu'un faux supposé, c'est-à- 
dire la prétendue désobéissance de ces missionnaires, tandis 
qu'il est avéré que tous les ouvriers évangéliques de la so- 
ciété, alors aux Indes ou à' la Chine, s'étaient entièrement 
soumis aux prescriptions de Rome sur les rites, avant que 
le pape eût publié ou rédigé les deux bulles en question. 
Nous avons pour garant le témoignage authentique et irré- 
cusable qu'en donne le P. Jean de Saint-Facond Raulin, 
ex-général des augustins, vers l'année 4745, dans un ou- 
vrage dédié à Benoît XIV et intitulé : Histoire de V Église ma- 
labare^ etc. L'auteur y dit expressément qu'on avait déjà 
reçu à Rome (avant 4744) les témoignages de la soumission 
de tous les missionnaires de l'Inde ; et il ajoute (p. 507) que 
lui, il n'a pu voir que « les témoignages envoyés par les 
pères de la Compagnie de Jésus, nommément par ceux qui 
sont à Macao, à Pékin, à Su-Cheu (voilà pour la Chine) ; à la 
côte de la Pêcherie dans le Malabar, à Méliapor, au Maduré, 
dans la Cochinchinc, à Siam, et dans les autres endroits du 
Malabar et de la Chine (43 août 4744). » 
Par cette date du 43 août 4744, qui est indiquée ici, il est 
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manifeste que, pour se soumettre et pour prêter le serment 
«obligé par Clément XI, ces jésuites n*ont pas attendu les 
bulles Ex quo singulari de 4742, et Omnium soUicitudinum 
de 4745, puisque le provincial des jésuites du Malabar en- 
voyait à Rome, en 4744, les dernières signatures que la dis^ 
tance des lieux ou d'autres raisons l'avaient empêché de 
recueillir à temps et de faire partir avec les autres; et par 
conséquent que ces deux bulles n'ont pas été portées par le 
pape pour réduire les jésuites à l'obéissance, dont il avait en 
mains les preuves les plus authentiques. 

On allègue encore dans l'arrêt du parlement un bref d'In- 
nocent X du 46 avril 4648, donné à propos des différends 
qui s'étaient élevés entre don Jean Palafox, évoque d'Angé- 
lopolis, et les jésuites du Mexique ; mais ce bref qui juge un 
différend ne prononce aucune censure, et la congrégation 
conclut au contraire « en exhortant ledit évèque à agir avec 
affection paternelle envers la Compagnie de Jésus, qui, selon 
son louable institut, a travaillé et travaille encore sans re- 
lâche et avec tant de succès dans l'Ëglise de Dieu... » On 
cite de plus des bulles de Benoît XIV, du 20 décembre 4744, 
de Clément XIII, du 30 août et du 7 septembre 4759, et du 
23 avril 4762; mais ces bulles ayant pour but de régler 
Tordre dans les missions, d'y établir certaines prescriptions 
ou défenses, ne s'appliquent pas plus aux jésuites qu'aux 
religieux employés dans les missions lointaines. 

Soit encore dix-neuf pièces à retrancher de la somme des 
censures ; de trente reste onze. 

Restent définitivement onze véritables censures ou décrets 
des papes et de la congrégation de V Index qui sont portés 
contre six religieux de la Compagnie de Jésus dont voici les 
noms : les PP. Bauny, Cellot, Rabardeau, Pirot, Berruyer 
et Neumayr ; sous Urbain VII furent censurés, le P. Bauny, 
par un décret du 34 janvier 4644 ; le P. Cellot, par un décret 
du 46 février 4642; le P. Rabardeau, par un décret du 
18 mars 4643 ; sous Alexandre VU, le P. Pirot, auteur ano- 
nyme et désavoué par sa Compagnie de V Apologie de« ea- 
zuUtes^ par un décret du 24 août 4659. 
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Le P. Berrayer, qui essuya des condamnations de la pan 
de trois souverains pontifes ; de Clément XI!, le 47 mai 1734 f 
de Benoît XiV, les il avril 4755, 44 avril 4757, 47 février et 
probablement aussi le 4^' avril 4758, et de Clément XIII, le 
2 décembre 4758. Enfin le P. Neumayr, dont un sermon 
fut mis à V Index sous Clément XIII, le 29 mai 4764 . 

Remarquons que, sur ces onze condamnations, trois seu- 
lement regardent la morale, les huit autres, dont six sont 
portées contre le P. Berruyer, concernent plutôt le dogme, 
l'Écriture sainte, la hiérarchie de l'Église. 

Onze censures sur quatre-vingt-sept si pompeusement 
annoncées ! 

Voilà donc tout ce que la haine la plus active et la jiîus 
acharnée a pu recueillir de condamnations émanées du saint- 
siége contre des membres de la Compagnie de Jésus. J'avoue, 
moi, qu'avec un peu de diligence, on pourrait en trouver 
encore quelques autres. Et je ne le cache pas ; je ne m'*afflige 
point, je me réjouis au contraire de ce que les pontifes ro- 
mains aient assez estimé et aimé mes pères pour les frapper 
de leur houlette pastorale quafid ils s'égaraient, et pour ra- 
mener par des censures ceux qui se seraient éloignés du che- 
inin de la vérité, ie trouve même dans cette conduite de 
l'Église si noble et si sage, la réponse péremptoire à une im- 
putation calomnieuse que l'on a fait peser également sur elle 
et sur la Compagnie de Jésus. 

L'on a dit : Les jésuites se sont imposés à TÉglise ; ils gou- 
vernent le saint-siége ; la papauté est forcée de compter avec 
eux; ils dressent les bulles, préparent les condamnations, etc.» 
Puis on dit : « L'Église n'a pas assez de foudres, assez d*ana- 
ithèmes pour frapper les jésuites; le saint-siége a porté contre 
leur société près de cent condamnations ou censures, etc. » 

Ni l'un ni l'autre n'est vrai. 

Non, l'Église n'a été dominée ni gouvernée par personne» 
pSLS plus par les jésuites que par d'autres ; elle est assistée, 
gouvernée par l'Esprit-Saint qui réside en Pierre, et en ses 
successeurs. Les jésuites, comme les plus simples des fidèles, 
se sont fait un devoir de rester soumis à la plus hante auto- 
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rite qui soit sur la terre ; et pour soutenir, défendre cette au- 
torité, ils ont tout sacrifié, — Thistoire en fait foi, — leurs 
biens, leur repos, leur honneur et leur vie, quand il Ta foUa. 
Non, TËglise n'a pas eu à combattre et à frapper dans les 
disciples de saint Ignace des enfants rebelles; et si quelque 
fois elle a jugé à propos, non pas de condamner le corps 
entier, ce qu'aucun pontife n'a jamais fait, pas même Clé- 
ment XIV, mais d'avertir par l'aiguillon des censures salu- 
taires ceux de ses membres que la faiblesse humaine, que 
rimperfection de l'esprit humain auraient entraînés trop loin, 
elle a toujours trouvé en eux des enfants dociles, et que la 
réprimande a rendus plus fidèles, plus attentifs et plus dé- 
voués. 

L'on peut juger, par cette seule accusation, où le ridicule 
le dispute à Timposture, ce que valent les autres. Et pour ne 
parler ici que d'une seule , il en est à peu près de môme des 
censures des évoques que de cejles des papes contre les jé- 
suites. Parmi les prélats dont l'arrêt du parlement a enregis- 
tré les censures, les uns , et c'est le plus grand nombre , 
étaient jansénistes, protecteurs ou amis des jansénistes. Et 
si quelques autres parmi les évêques les plus pieux et les plus 
attachés à la saine doctrine, ont jugé convenable, ainsi que 
les papes, de condamner quelque membre de la Compagnie on 
ee qui était condamnable, ils ont en cela rempli un devoir de 
zèle et conscience. Il est même à remarquer, que comme paitni 
les papes, ceux qui ont le plus aimé la Compagnie de Jésus et 
lui ont donné plus de marques de bienveillance paternelle, 
sont ceux qui ont le moins épargné les membres coupables ; de 
même aussi ce sont, parmi les évêques, les plus chauds dé- 
fenseurs de l'institut et des disciples de saint Ignace, qui ont 
combattu et réprouvé les erreurs de ces quelques jésuites 
lorsqu'ils s'égaraient. Témoin, entre autres, le zélé et iaâàr 
tigable évêque de Saint-Pons, Mgr de Guénet, qui tant de 
ibis a mis la plume à la main pour défendre la société de Jé- 
sus dont il voyait la cause unie à celle de la religion. Il est 
en effet l'un de ceux que le parlement de Paris signale parm i 
les prélats qui ont condamné les ouvrages du P. Berroycr, 
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avec rniuslre Christophe de Beaumonl, archevêque de Paris, 
le pieux de la Motte, évêque d'Amiens, et beaucoup d'autres ; 
et enfin avec Pierre de Rochechouart, évêque de Bayeux, dont 
la voix éloquente vint se mêler à celle de ses collègues dans 
Tépiscopat, pour venger un ordre religieux des attaques inju- 
rieuses et calomnieuses sous le poids desquelles il avait été 
opprimé *. Il a fallu vraiment Tesprit étroit et haineux des 
jansénistes pour dénaturer la conduite si digne, si apostolique 
de quelques pieux prélats, et pour avoir pu y trouver des 
pensées et des desseins hostiles à la Compagnie de Jésus. 



NOTE IL 



Ba iprélesfia c^niHieree «les Jésalie». 



A l'occasion du livre de Clément XIII et Clément XIV ^ on 
a renouvelé de vieilles objections contre la Compagnie de 
Jésus, objections mille fois reproduites et mille fois réfutées, 
mais qu'une haine qui ne vieillit jamais, qui n'a rien oublié et 
aussi qui n'a rien appris, ne se lasse pas de remettre en lu- 
mière. Je choisis l'accusation tirée du prétendu commerce 
que les religieux de la Compagnie de Jésus auraient exercé 
pendant plus de deux cents ans à la face de l'Ëglise, et contre 
toutes les lois de l'Ëglise. 

Mais avant d'aborder les difficultés qni ont été soulevées, 
il est bon de poser quelques principes, de rapporter quelques 
faits qui, débarrassant la question de tout incidentétranger ou 
inutile, servent à en rendre la solution plus facile et plus 
complète. 

Il faut distinguer d'abord entre le négoce, ou le commeree 

• Voir dans Clément XIII et CUment XIV, vol. sapplëmentaire, p. SSI, 
le Discours Oe Pivéque de Bayeux à VassembUe pravUteiale de Rouen. 
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proprement dit, tel que le défendent les canons de TËglise, 
et de simples actes de vente ou d'achat, que tous, clercs et laï- 
ques, peuvent se permettre. En effet, autre chose est d'acheter 
pour revendre, ce qui est le propre du négoce, et autre chose 
est d'acheter pour consommer, ou bien de vendre les produits 
de son fonds. Il est pourtant d'autres transactions qu'on pour- 
rait, dans un certain sens, appeler commerciales, quoiqu'elles 
ne constituent pas le vrai négoce; comme les transmissions 
de valeurs par lettres de change ou billets de banque, etc. : 
ces opérations sont, ainsi que les simples actes de vente 
ou d'achat, permises, et souvent nécessaires, aux clercs et 
aux religieux, dans leurs rapports obligés avec la société 
civile. 

En second lieu, il importe de savoir que, parmi les mis- 
sionnaires religieux, plusieurs étaient chargés auprès des 
sauvages, leurs néophytes, non-seulement du soin spirituel 
de leurs âmes, mais de l'administration temporelle, qui avait 
l'approbation des deux puissances ecclésiastique et civile, des 
papes et des rois, se réduisait, de la part des missionnaires, 
au simple rôle de tuteurs. Les pères ne prenaient pour eux- 
mêmes rien de ce qui appartenait à leurs néophytes, ou de 
ce qui revenait du produit de leurs terres et de leur industrie: 
ils étaient même obligés de rendre chaque année des comptes 
circonstanciés et très-exacts à l'autorité civile, etc. Il est vrai 
que, par suite de ces soins et de celte administration, les pro- 
cureurs des missionnaires étaient contraints, dans l'intérêt 
des peuplades, leurs pupilles, d'expédier quelquefois en Eu- 
rope des denrées et des produits industriels de ces colonies 
pour être vendus, afin qu'en échange on achetât les denrées 
ou autres produits européens nécessaires à l'entretien des 
mêmes colonies. Mais ces transports de denrées et produits 
qui se faisaient au su et au vu de tout le monde, n'avaient, 
ni pour les autorités ecclésiastiques et civiles qui les permet- 
taient, ni pour les habitants des villes où les ventes et 
achats se concluaient, aucun caractère de négoce ou de 
commerce proprement dit. Et en effet ces transactions', 
auxquelles tous les grands propriétaires étaient obligés dans 
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les Iodes, poar radministration de leors domaines, ne eon- 
-ftiâtaient pas à adieter des mareiian<Mses p<mr les revendre, 
mais à vendre des produits, et ensuite à aclieter d'antres pr^ 
doits ou denrées, uniquement pour les employer on les con- 
sommer, il est cependant arrivé -cpie, non-seulement les 
•adversaires de la Compagnie, mais aussi des hommes impar^ 
tiaux, trompés par les apparences, ont parlé de ces opérations 
de vente et d'achat, faites en grand, comme si c'eût été des 
actes de véritable commerce, ce qui n'était réellement pas*. 
Enfin, des fondateurs ou bienfaiteurs de missions, afin de 
faire parvenir avec plus de sûreté et d'abondance l'argent 
qu'ils destinaient aux ouvriers apostoliques dans les régions 
lointaines, chargèrent des négociants, leurs mandataires, de 
vendre sur les lieux mêmes les marchandises qu'ils leurs con- 
fiaient , avec ordre d'en réméré le prix aux missionnaires 
pour le soutien de leur œuvre et leur propre entretien. Ainsi 
en usa madame de Guercheville, première fondatrice de la 
mission du Canada: elle fournit des sommes considérables à 
Biencourt, fils du gouverneur de la Nouvelle-France, afin de 
l'aider dans la pêche et dans le commerce de pelleteries qu^'il 
allait entreprendre, et pour tonte condition, elle stipula que 
du bénéfice de sa mise de fonds on entretiendrait les mission- 
naires. Ainsi en avaient usé autrefois les rois d'Espagne on de 
Portugal qui soutenaient par leurs largesses les missionnaires et 
la mission du Japon. Pour éviter les diminutions et les pertes 
d'argent causées par le change ou autres dépréciations des 
valeurs, il avait été statué que, des 600 ballots de soie expor- 
tés de Macao au Japon chaque année, 50 seraient vendus ^r 
les marchands portugais au profil des missionnaires et p<mr 
l'entretien de la mission. Cette mesure avait été adoptée du 
consentement du pape Clément VIU. 

* On peut consulter sur cette matière le décret de Philippe V, toi d'Es- 
pagne, en date du 28 décembre ITZiS. Dans cette pièce officielle est exposée 
la législation qui régissait ces colonies, et dans leur intérieur, et dans lears 
rapports avec la métropole, Oo y voit aussi la mantèie4e gérer lesi^JCûres 
adoptée par les jésuites et approuvée par les rois de la Péoinsule (Ghab- 
t.Evoix, Histoire du Paraguay, t. III. Pièces justificatives, p. 22® ets^iv. 
— Édition in-ft». Paris, 1785). 
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Après ces explications qne nous avons jugées nécessaires, 
disons que jamais les jésuites n^ont pu être accusés justement 
d'avoir exercé le commerce, tel que le prohibent les lois de 
l'Église*. 

De nombreuses accusations, il est vrai, mais des accusa- 
tions vagues et sans preuves, se sont fait entendre: mais, dès 
qu'on a voulu articuler, préciser un fait, des témoignages 
authentiques et irrécusables sont venus confondre la calom- 
nie. M. Crétineau-Joly, dans son Histoire de la Compagnie de 
Jésus ( t. V, p. 438 ) en cite plusieurs exemples qui se rap- 
portent aux missions de la Chine, du Paraguay et du Canada. 
A ce propos, nous citerons le P. Paul Le Jeune, missionnaire 
au Canada, dont nous aimons à emprunter le langage si nal- 
Tcment imagé ; il s'excusait ainsi dans sa Relation de 4636, 
d'avoir raconté un peu longuement plusieurs conversions 
t)pérées chez les peuplades de ces contrées : • 

« Si quelqu'un trouve ces narrés un peu longs, je le pire 
d'avoir égard, que de gagner quelque pauvre sauvage à Dieu 
et à l'Église, c'est tout notre trafic en ce nouveau monde^ 
toute la manne que nous recueillons en ces déserts ; que nous 
ne chassons qu'à cela dans ces grands bois , et que nous ne 
faisons autre pêche sur ces larges fleuves. » ( Relation de ce 
qui s'est passé en la Nouvelle-France en l^année 4636, p. 73 
et 74. ) 

Quelles sont donc ces accusations de commerce qu'on re- 
nouvelle de nos jours contre les enfants d'Ignace ? « Les jé- 
suites, dit-on, ont été accusés et convaincus de se livrer, 
contrairement aux canons, à toute sorte de trafics. » Et, à 
l'appui de ces assertions, nettement et clairement formulées 
x>n promet d'alléguer des faits. 

On apporte d'abord en témoignage quatre bulles ou décrets 
de souverains pontifes, et une prétendue ordonnance du car- 
dinal de Tournon, légat en Chine : 

> Inutile de rappeler le fait du P. La Valette : ce père déclara dans on 
acte public, signé de sa main, que tout ce qu'il avait pu entreprendre de 
contraire aux canons de l*Ëglise et aux lois de son ordre, il l'avait fait à 
IMnsu et contre la votonté de ses supérieurs. CVoir BiograpMe univendk, 
Art. Layalette). 



La première pièce est la bulle E<c débita PastoraUsy donnée 
par Urbain Vlll, le 22 février 4633. Cette bulle ou décret a 
pour but spécial, comme le titre l'indique formellement, de 
rendre plus accessibles aux missionnaires de tous les ordres 
religieux les missions du Japon et des Indes orientales, en 
écartant tous les obstacles; Demissionibus... et de Impediet^ 
Uwn pœnis, etc. 

Le nom des jésuites se trouve quatre fois prononcé dans ce 
décret: 4® Urbain VIII y raconte que le pape Clément VIII, 
ayant jugé que les missions de la Chine, du Japon, des Indes 
orientales étaient trop vastes pour que les seuls religieux de 
la Compagnie de Jésus pussent y suffire, autorisa les reli* 
gieux des autres ordres à prendre part à ces missions, etc. 
2^ Urbain VIII renouvelle ensuite par le présent décret la 
faculté de pénétrer dans ces missions lointaines en faveur 
de tous les prêtres séculiers, ou réguliers des différents 
ordres, etiam societatisJesu; 3^ il frappe d'excommunication 
ceux qui fermeront l'entrée de ces missions à tout prêtre ou 
religieux des différents ordres, etiam societatis Jesu; enfin, 
i^ il interdit le commerce prohibé par les canons à' tons les 
missionnaires des différents ordres, etiam soâeiaiis Jesu. 
Or, il faut savoir que ces mots etiam societatis Jesu, ajoutés 
ordinairement dans les bulles ou décrets qui concernent les 
religieux, signifient seulement que les jésuites sont aussi 
compris dans le présent décret. Ce n'est là qu'une formule 
du droit, que nécessitent certains privilèges accordés aux 
religieux de la Compagnie et la condition même de cette 
société, qui n'est qu'un ordre de clercs réguliers et non un 
ordre monastique, 

La seconde pièce est la bulle de Clément IX : Solliciiudo 
pastoralis cfficii^ en date du 47 juin 4669. Le pape y con- 
firme les dispositions de la bulle d'Urbain VIII, puis il ajoute 
une clause qui regarde la province du Japon et semble révo- 
quer la permission donnée par l'un de ses prédécesseurs. 
Clément VIII, touchant le mode par lequel les missionnaires, 
entretenus aux frais des rois de la péninsule, recevaient le 
subside royal. Après avoir interdit le commerce à tous les 
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religieux, etiam societatis Jesu^ le pontife conclut : Non ob$- 
tantibus.,, facultaiibus, licentiis et litteris apostolieis gui* 
busvis ordinibus^ etiam societatis Jesu, indultiSf etc. « No- 
nobstant toutes permissions, facultés et lettres apostoliques 
accordées à quelque ordre religieux que ce soit, même à la 
Compagnie de Jésus, etc. » Or, les permissions accordées 
par les papes ses prédécesseurs, que Clément IX révoque ou 
annule, n'étaient certainement pas la faculté d'exercer le 
négoce défendu^ mais d'autres actes qui, sans être des opéra- 
tions commerciales de la part des religieux, pouvaient en 
avoir quelque apparence, ou en faire naître le soupçon. Rien 
de plus sage que cette mesure ; rien de plus avantageux 
même pour les religieux qu'elle mettait à l'abri des inter- 
prétations malignes de la calomnie; mais cette clause elle- 
même ne prouve pas un commerce prohibé, elle prouverait 
le contraire. 

Vient en troisième lieu une bulle de Benoît XIV, du 25 fé- 
vrier 4744. Ce décret renouvelle les proliibidons de com- 
merce faites par les canons aux clercs'; le nom des jésuites 
n'y est pas même prononcé *, quoique cette bulle soit contre- 
signée par le cardinal Passionei, ennemi déclaré de leur so- 
ciété. 

Enfin l'on cite une quatrième bulle qui serait datée du 
43 juillet 4756; mais cette pièce ne se trouve ni dans le 
bullaire de Benoît XIV, ni dans le bullaire de la Propagande, 
ni dans YEpitome bullarii de Guerra. Il se peut, si toutefois 
elle a jamais existé, que ce soit un décret de police locale, 
concernant les communautés religieuses, qui, comme nous 
le voyons même en France, tout en distribuant des remèdes 

* Chose étrange ! cette bulle, qui d'après les ennemis des jésuites, aurait 
été portée spécialement contre ces religieux, ne parle en général que des 
dercs, c'est-à-dire des prêtres séculiers ; et si, une seule fois, le nom de 
etere» réguliers apparaît, c'est pour exclure les Jésuites. lie pape en eCTet 
donne pour sanction à la défense de commerce, qu'il renouvelle, l'Inhabileté 
à tester ou à laisser à leurs héritiers naturels ab intestato tous tes biens 
qui proviendraient de ce commerce illicite, etc. L'on sait que les {ésuites 
sont par leurs vœux inhabiles à faire des testaments. Cette sanction ne les 
regarde donc pas, non plus que le décret pour l'obsenratioa duquel cette 
peine est établie. 
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grataits aux pauvres, exigent des riches nu prix raisonnable, 
■\e tout pour l'entretien de Toeuvre et le bien des pauvres *. 

On allègue encore une ordonnance du cardinal de Tour- 
non; mais 4® celle prétendue ordonnance ne se trouve dans 
aucun recueil des documents officiels, bulles des papes, etc., 
où sont rapportés tous les actes du cardinal de Toumon dans 
sa légation de Chine; 2® die n'a pas été non plus produite 
parmi les pièces présentées à Rome par les adversaires des 
jésuites, dans les fameuses oontroverses des rites chinois et 
malabares ; et enfin, dans les libelles où il en est question, 
Ton ne remarque que contradictions et invraisemblances. 
Entre autres, le collecteur des Anecdotes de la Chine^ auteur 
décrié par sa mauvaise foi et son jansénisme outré, parle de 
ce décret de M. de Toumon, par lequel le légat aurait forcé 
les jésuites à faire des restitutions ; il va même jusqu'à citer 
le texte de la prétendue ordonnance, mais avec une mala- 
dresse qui décèle la main du faussaire. 

Dcvons-nour rappeler maintenant le rapport ou décret du 
cardinal Saldanha? Il faut bien compter sur !a crédulité ou 
sur la patience des lecteurs pour proposer une pareille pièce. 
Qui ne sait que, sur les sollicitations pressantes du roi de 
Portugal, Benoît XIV avait chargé le cardinal Saldanha de 
visiter les maisons des jésuites ? En vertu de ce bref, il 
n'appartenait pas au visiteur de prononcer par lui-même ; 
il lui était enjoint d'en référer au souverain pontife , s'il y 
avait lieu. Mais ne tenant aucun compte des ordres et des 
recommandations du pape , le cardinal , forcé par Pombal, 
avait, quinze jours après la réception du bref pontifical, sans 

*■ II existe, il est vrai, une autre bulle de Benoît XIV, du iU noTembre 
17(i0, par laquelle ce pooiife, renourelaut un décret d'Innocent XIII, sta- 
tue qu'il est interdit à tous les religieux, excepté aux frères hospitaliers 
de Saint- Jean-de~Dieu^ de vendre aux séculiers des plautes aromatiques 
et des remèdes préparés ou non, etc. 

Prohibiiur omnibus regularibus, exceptis hospitalariis Sancti Joantâs 
a DeOf exercitium artis aromatarix pro secularibus et venditio pbarma- 
corum et medicamentorum. — Ce qui est plutôt un pri%il^e accordé aux 
frères de Saint'Jean de Dieu qu'une probibition de droit commun pour les 
autres réguliers ; et du reste celte prohibition ne concerne que la ville de 
Rome, et le soin de la faire observer est confié au cardinal vicaire. 
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nulle visite ni examen prélîminaire, sans aucnne information 
ni interrogatoire, contre tontes les règles canoniques, porté 
un décret qui déclarait les jésuites coupables d'avoir exercé 
im commerce illicite, puMic et scandaleux en Portugal et 
dans les colonies portugaises d'Asie, d'Afrique et d'Amé- 
rique. Cependant si les jésuites avaient exercé un commerce 
aussi public et aussi étendu , i! devait en exister des traces, 
des écritures, des preuves matérielles, publiques et nom- 
breuses; en a-t-on allégué une seule? a-t-on même trouvé 
dans les papiers , dans les magasins (sic) de ces rel^eux 
une seule ligne qui accusât un fait de xîOmmerce? pourquoi 
ne Ta-t-on pas publiée ? Pombal a fait imprimer et répandre 
à profusion des libelles contre ces hommes qu'il a si crne!- 
lemenl persécutés ; il a inséré dans ces libelles tout ce qu'on 
a cru découvrir de plus compromettant dans les papiers des 
jésuites, môme des pièces tout à fait insignifiantes; on n'y 
voit rien qui ait trait au commerce. 

En 4758, l'année même où le ministre portugais soule- 
vait contre les jésuites mille imputations infamantes qu"'il n''a 
jamais prouvées, M. de la Condamine écrivait au P. de La- 
tour, ancien principal du pensionnat de Louis-le-Grand : 
« Vous ne pouvez pas manquer de témoignages plus illustres 
qui vous rendent justice; mais si mes voyages dans les 
contrées du monde les plus éloignées, entrepris par ordre 
du TOi, pouvaient vous faire agréer mon suffrage, je suis 
prêt à attester dans toutes les formes les plus authentiques 
et les plus solennelles, que je n'ai jamais vu dans tous les 
membres de votre société, en Asie, en Afrique et en Amé- 
rique, que des exemples frappants de zèle et de vertu, et que 
je n'ai jamais entendu de leur bouche que la doctrine la plus 
saine et la plus sainte. » {Archives du Gesù^ à Rome.) 

L'on a aussi parlé d'un voyageur, Pinault, qui, se trouvant 
à Rome en 1756, avec quelques-uns de ses compatriotes, 
aurait été témoin d'un scandaleux commerce , et qui en ra- 
conterait des détails vraiment fabuleux. Mais ici la méprise 
est flagrante. Ce Pierre-Olivier Pinault, a^-ocat au parlement 
de Paris, connu pour son attachement à la cause janséniste. 
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auteur d'un libelle contre les disciples de Tinstitut d'Ignace% 
est-il vrai qu'il se trouvât à Rome en 4756, et, comme on 
ajoute, avec quelques^ns de ses compatrioles, c'est-à-dire 
avec d'autres Français? est-il vrai qu'il rapporte les faits 
incriminés comme en ayant été lui-même le témoin? Nulle- 
ment. Les écrivains qui mettent sur le compte de Pinault 
tout ce long et triste échafaudage de calomnies absurdes, 
sont ou dupes, ou artisans d'une grossière erreur. Pinault 
ne rapporte pas ces faits ou plutôt ces fables en son propre 
nom, il n'est que le traducteur français d'un libelle italien, 
publié sous le titre de Réflexions d'un Portugais,,, expo^ 
sées dans une lettre écrite à un ami de Rome*, Et ce 
libelle lui-môme porte dans sa ténébreuse origine tous les 
caractères d'une basse et lâche calomnie qui se cache pour 
nuire avec plus de licence, sans se compromettre. En voici 
la triste histoire ; elle nous a été transmise par l'imprimeur 
qui se chargea d'éditer ce pamphlet. Le libraiFC Pagliarini, 
dans un mémoire adressé à la reine de Portugal, dona Maria, 
fille de Joseph I**, raconte « que pour trouver les moyens 
de publier tout ce qui seconderait les vues de Sa Majesté 
trèS'fidéle le roi de Portugal (ou plutôt de Pombal, son 
ministre), » il avait établi une imprimerie dans le palais de 
l'ambassadeur portugais, don François d'Almada. Le pre- 
mier ouvrage qui sortit de cette presse clandestine et pour 
lequel elle avait été organisée, ce furent les fameuses Ré- 
flexions d*un Portugais en réponse à un mémorial du 
général des Jésuites^ présenté à Clément XllI. Ces ré- 
flexions, ajoute Pagliarini, furent écrites en italien par Bottari 
sur une minute ou sur les notes données par le secrétaire 

* Ce libelle, qui a pour titre: Jugement porté sur tes jésuites,,, ou Par^ 
trait des jésuites, etc., a été, disent les biographes (Barbier, Qoérard), 
écrit sur la demande des gens du roitll eo 1761}. Les gens da roi, qui, 
à cette époque néfaste, faisaient brûler par la main du bourreau les mande- 
ments de leur archevêque et les Justes apologies de religieux outragés, ne 
dédaignaient pas de soudoyer ou au moins d*encourager des pamphlétaires 
fanatiques. Car Tauleur du Portrait des jésuites,,, paraît être de cette der- 
nière catégorie ; son ouvrage accuse bien plus la passion du sectaire que le 
saog-froid ou l'habileté de Técrivain qui se possède et se respecte. 

* Voir Barbibb, Dietionnatre des anonymes et des pseudonymes. 
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d^Almada, don Antoine, ou frère Antoine, comme dit ailleurs 
Pagliarini ; car le secrétaire portugais était un moine défro- 
qué. Ce libelle et plusieurs autres sortis de cette ténébreuse 
officine, qui attaquaient également le saint-siége et les jé- 
suites, furent répandus avec profusion dans Rome. On en 
soupçonna la source, et bientôt le malheureux imprimeur fut 
arrêté, et condamné à sept ans de galère par Mgr Braschi, 
plus tard le pape Pie VI*. C'est donc ce honteux libelle, tra- 
duit en français par Pinault*, que Ton reproduit par lam- 
beaux détachés... Que répondre, que dire à un libelliste 
qui affirme effrontément et sans preuves des faits vraiment 
incroyables ? et comment opposer des preuves à un récit, ou 
plutôt à des assertions qui n'ont aucun fondement dans la 
réalité, ni même dans la vraisemblance ou la possibilité? 
L'on est forcé de nier sans preuve ce qui est allégué sans 
preuve. Du reste, ces accusations ridicules sont restées jus- 
qu'à présent sans écho ; jamais elles n'ont été objectées aux 
jésuites par des ennemis sérieux ; elles n'ont pu être enfan- 
tées que par un cerveau en délire, ou par une criminelle 
malveillance, en vertu de la maxime favorite de Voltaire, de 
quelques-uns de ses adeptes et des jansénistes leurs devan- 
ciers : Meniez^ mentez hardiment^ il en restera toujours 
quelque chose. 

Restent à discuter le témoignage de Tévêque d'Osma, don 
Jean de Palafox, et les accusations de commerce qu'il a in- 
tentées contre la Compagnie. Mais rappelons auparavant 
quelques faits qui répandront une plus grande lumière sur 
cette question et en prépareront une solution plus complète. 

En 4744, cent ans après Palafox, de nouvelles imputations 
de négoce avaient encore retenti contre les jésuites. L'accu- 
sateur était un religieux, le P. Norbert, capucin. Dans ses 
Mémoires sur les missions des Indes ^ l'ex-missionnaire 
alléguait de nombreux griefs contre les pères de la Compa- 

• aément XlIIydont la eUmenee égalait la fermeté, fil grâce à Pagliarini, 
que Pombal combla bientôt de richesses et d'honneurs. 

* Cette traduction parut à Paris, en français avec le texte italien, en 1758 , 
sous la fausse rubrique de Lisbonne. 
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gnie, enire autres, le re^^ehe d'un eomoieroe illicite* Tout 
Rome s'en émut. Le pape, c'était Benoît XIV, nomma une 
•commission; parmi les théologiens qui devaient eiaminer 
i*ouvrage du capucin, se trouva Laurent Ganganelli, le futur 
Clément XIV; et parmi les cardinaux appelés à en être les 
juges, était le 4^1èbre Passionei, connu par ses préveotions 
contre les jéstdtes. Le livre de Norbert fut condamné, et 
Tauteur s'étant enfui secrètement de Rome, se retira d'abord 
«n Hollande, puis en Angleterre, et enfin auprès de Pombal 
à la cour de Lisbonne. Le cardinal Passionei avait voté en 
£aveur du capucin et de son livre. Ce voie^ ou opinion ma» 
tivée, nous a été conservé par le P. Norbert lui-même, q« 
Ta inséré dans le tome VII de ses Mémoires^ réimprimés à 
Lisbonne, sous Tégide puissante de Pombai. Par quels 
moyens Téminent cardinal art-il prétendu prouver Tinno* 
cence de son protégé? Norbert était censuré comme cou- 
pable d'avoir accusé les jésuites de plusieurs crimes ou 
4iélits, entre autres du -délit de commerce. Deux voies étaient 
t)uvertes à son avocat : ou bien nier que Norbert eût réelle- 
inent fait le reproche de commerce aux religieux de la Com- 
pagnie ; ou bien abonder dans son sens, établir et démontrer 
que ces religieux prévaricateurs étaient effectivement coupa- 
bles devant Dieu et les hommes de ce crime qu'on leur avait 
tant de fois objecté, si l'imputation était fondée, rien de plus 
fiicile au cardinal Passionei. Ministre puissant de Benoît XIV, 
«dépositaire de sa confiance, chargé des affaires de l'Église et 
de l'État, il pouvait mieux que personne trouver, cassembler 
les éléments d'accusation, les preuves de conviction. C'était 
le temps, c'était le lieu de parler ; l'honneur de la religion, 
du saint-siége, la cause de l'innocence l'exigeaient. Passionei 
garde le silence. Pour justifier sur ce point son cJient,*il 
prend le parti de nier formellement que Norbert ait intenté 
une accusation de négoce. A la seconde censure^ qui porte 
sur le reproche imputé aux jésuites d'un commerce illi- 
cite^ le cardinal répondit: « Le capucin cite sur ce point 
une lettre de M. Martin, gouverneur de Pondichéry, de ma- 
nière que le témoignage n'est pas de lui^ mais d'autnii.... 
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Et, afin de rendre encore le raisonnement plus décisif, f^as- 
sicmeiTapfK)rte les paroles du P. Norbert: « Nous ne devons 
m pas , continue le eapucin , nous arrêter sur ce que dit 
« M. Martin dans sa lettre,..; nous ne voulons pas que 
« le lecteur croie à ce gouverneur... Les jésuites savent leur 
m devoir, ils savent que les papes et les condles défendent 
« le commerce aux ecclésiastiques sous peine d'excommu- 
« nication. » De ces paroles et autres semblables, le cardinal 
oonclut : « Et tout cela, en bonne loi de discours, ne s'affile 
point reprocher le délit : Tutto questo non si cbiama, in 
buona legge di discorso, rinfaciare il dilitio : Exprobare 
-mercimomum. » Toute la force de cet argument tend donc 
à nier Timputation de commerce. 

Ainsi, en 4 744, à la veille presque de la suppression de la 
Compagnie, ses ennemis les plus déclarés et les plus puis- 
isants n'avaient rien à lui reprocher sérieusement sur Tartide 
du négoce prohibé par TÉglise. 

Quelques années après, le cardinal Saldanha lance contre 
les jésuites un décret foudroyant ; il les accuse d'un honteux 
commerce, qui était, selon lui, public dans les quatre parties 
•du monde; de preuves^ il n'en présente aucune; et «es 
preuves, s'il y en avait eu, il pouvait, il devait les produire. 

Enfin, en 4773, la Compagnie est supprimée par le chef 
suprême de l'Église; l'arrêt solennel est porté. Dans son 
bref, Clément XIV expose longuement tous les motifs qu'il 
«roit plus propres à -faire accepter une mesure qu'il sait n'être 
pas agréable au plus grand nombre des évêques et des ca- 
•tholiques du monde dirétien. Il rapporte en détail toutes les 
plaintes, toutes les accusations portées contre la société, 
sans prononcer toutefois qu'elles soient vraies, sans formuler 
aucun jugement. De l'accusation de commerce, on ne dit pas 
<iu mot : c'était pourtant là le lieu et le moment. 

La Compagnie éteinte, commence le procès, qui, comme 
dit très-bien un personnage éminent, aurait dû précéder la 
-suppresision, et non pas la suivre. Dans ce procès, où le gé- 
néral et les assistants ont été souvent interrogés sur les pré- 
tendues richesses de Tordre, a-t-il été question de £ommerce? 
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Point du tout. Enfin , plusieurs années après ia destruction 
totale de Tordre , après la mort de son chef et de ses prin- 
cipaux membres, la cause pour la béatification de don Jean 
de Palafox, Taccusateur des jésuites, est proposée ou plutôt 
imposée par le roi d'Espagne, alors tout-puissapt à Rome. 
Pie VI, réunit les cardinaux au mois de janvier 4777; et la 
cause, poussée avec tant d'ardeur par des patrons si redou- 
tables, est ajournée indéfiniment, sinon entièrement rejetée. 
Écoutons le considérant de Tun des juges en ce procès 
solennel. Voici la raison pour laquelle le cardinal Calini, 
et très-probablement beaucoup d'autres membres du sacré 
collège, repoussèrent de toutes leurs forces la béatification 
de révoque d'Osma*. 

« Je n'apporterai ici qu'un argument, dit le pieux cardinal, 
un argument qui, dès le temps où la cause de Palafox fut 
introduite, a toujours été mis en avant comme un obstacle à 
sa béatification. Cet argument n'a pas cessé d'être l'objet de 
nos délibérations; jusqu'à présent il est resté dans toute sa 
force : c'est la lettre écrite par don Palafox à Innocent X. 
Dans cette lettre, l'évêque d'Osma, parmi beaucoup d'injures 
contre les ordres religieux , répand surtout des torrents de 
malice sur la société de Jésus ; il affirme qu'elle est corrom- 
pue et nuisible à l'Église de Dieu. Il y a plus de cent ans 
que cette lettre a été écrite, et depuis ce temps, où et quand 
a-t-on trouvé parmi les jésuites aucun signe de corruption?... 
Il vient de finir, Très-Saint Père, ce long et déplorable procès 
qui a suivi la destruction de l'ordre de Jésus, et qui aurait 
dû la précéder. Les pièces ont été remises entre vos mains ; 
juge;^ si on peut y trouver, je ne dis pas une faute de l'insti- 
tut, mais au moins l'ombre ou la moindre apparence de 
faute. Après tant de recherches, tant de moyens employés, 
tant de discussions, vous pouvez l'attester, SaintrPère, ainsi 
que je puis le dire avec une entière connaissance de cause, 

* Ge vote du cardinal CaUtii, prononcé dans le consistoire du 28 Jaa- 
fier 1777, en présence de Pie VI, fut imprimé dujvivant de son auteur et 
publié par le savant Christophe de Murs, dans son Journal de la Ut» 
lérature et des arts (U X, p. 203). 
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rien, non, rien n'a pu être découvert qui soit à la charge de 
la Compagnie. » 

Donc, pas même le délit prétendu, et tant reproché, de 
commerce illicite. Palafox cependant avait accusé les jé- 
suites, et c'est là un de ses reproches les plus graves, « d'a- 
voir rempli la terre de leurs profanes trafics , au grand 
étonnement et au grand scandale des séculiers. » Il en con- 
cluait que la Société de Jésus était viciée, corrompue, et 
méritait une totale suppression. A des accusations si pres- 
santes, si accablantes, si elles eussent été vraies, qu'ont 
répondu les papes, qu'a répondu l'Église ? L'innocence des 
jésuites a été reconnue, proclamée au sein de ses assemblées 
les plus augustes, au nom et en présence de ses pontifes, là 
même où la mémoire de l'évêque d'Osma est restée chargée 
de la note d'accusateur imprudent et mal informé, pour ne 
rien dire de plus * ; et où , pour cette raison même, les hon- 
neurs de la béatification, qui tant de fois avaient été solli- 
cités en sa faveur, lui ont été si formellement refusés. 



NOTE III. 



Du pouvoir fabuleux attribué aux Jésuites* 

L'on a beaucoup parlé, et l'on parle encore du pouvoir, 
de l'influence ou du crédit dont auraient joui pendant plus 
de deux siècles, dans l'Église et dans les États catholiques, 
les religieux de la Compagnie de Jésus. Que n'a-t-on pas dit 
de cette prétendue puissance, absolue^ universelle^ etc.? 

* Le cardinal Galini prononce le mot de calomniateur; il l'entend pro- 
bablement de calomnies matérielles, par erreur, et c'est déjà trop pour un 
évéque. Du reste, quelques années après, Palafox, dans sa) Defensio canO' 
nicOy semble se rétracter, ou au moins il se contredit lui-même ; 2i la 
page 14, il appelle la Compagnie de Jésus un ordre si respectable, si il" 
lustre, une société si sainte, si régulière, etc.; or, comment une société 
religieuse pourrait-elle être sainte et régulière, si elle exerçait par toute 
la terre un profane trafic, au grand scandale des séculiers? 



mais quVt-on prouvé? Bte» que je sache. Celte question 
pourtant mérite d'être examinée, éclaircie, et,^ s'il est pos- 
sible, définitivement résolue. 

Pour arriver à ce but plus fodlement et plus sûrement, - 
distinguons trois sortes de puissances : -la puissance ou in- 
Ôuence politique^ qui a pour objet les choses purement 
temporelles ; la puissance ou influence religieuse^ qui re- 
garde les matières religieuses ou ecclésiastiques, soit en 
elles-mêmes, soit dans leurs rapports avec les gouverne* 
ments temporels ; enfin la puissance ou Tinfluenee morale^ 
qui exerce son pacifique empire sur les esprits et sur les 
cœurs. 

Est-il vrai que les jésuites aient été en possession et qu'ils 
aient fait usage de ces trois espèces d'autorité ou de puis*- 
sance, ou bien de l'une d'entre elles seulement? et alors^ 
jusqu'à quel point, jusqu'à quel degré et dans quel but en 
auraient-ils usé ? Voilà la question à résoudre ; elle est ainsi 
posée, ce me semble, sous tous les points de vue. 

I. La puissance ou influence politique se présente d'abord; 
elle a été le thème rebattu de bien des imputations d'orgueil, 
d'ambition insatiable, qu'on a soulevées contre les disciples 
d'Ignace de Loyola. Encore ici les accusateurs, comme en 
bien d'autres circonstances, ont été loin de s'entendre. Les 
uns, et ce sont les ennemis fanatiques du nom de jésuite, 
ont imaginé une certaine monarchie universelle qu'auraient 
étabUe, au sein de l'univers étonné, ou du moins que se 
seraient efforcés d'établir, et avec un assez grand succès, 
les religieux de la société. Leurs projets audacieux et su- 
perbes n'auraient tendu à rien moins qu'à assujettir tout, 
les hommes et les choses, dans l'Église et dans l'État ; et ils 
y auraient même réussi plus d'une fois, au moins dans cer- 
tains pays et auprès de certains pouvoirs. 

Laissons là des suppositions fantastiques, diront d'autres 
qui se croient plus sages; non, les jésuites étaient trop éclsd^ 
rés, et surtout trop habiles pour nourrir des projets chimé- 
riques de domination réelle , pour songer à s'établir eux- 
mêmes ou du moins à établir le saint-si(^e à la place et sur 
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ies débris de la puissance tanfiorelie. Les goaternemefits 

d'ailleurs étaient trop instruits et trop jalaca ée leavs droitry 
pour consentir jamais à un pareil asmijettisseniect, ou p(mr 
se laisser charger les mains de ehalnes par les grenadier» 
de la papauté. On peut écrire de semblables choses dans^ les 
livres, mais on n'y croit pas, à commencer par ceux «pii ïe«p 
OBt écrites. 

Mais, ajoutent-ils, dans la réalité, les jésuites ne sont-ils 
pas parvenus, à force d'intrigues, à conquérir une vraie pré- 
pondérance politique, et ne sont41« pas entrés dans les 
calculs de la politique humaine pour agrandir la puis-* 
sance, pour accroître la considération et les richesses de leur 
société? 

Si Ton entend ici par j^ut(« Tordre entier, et surtout les^ 
supérieurs, le gouvernement même de Tordre, nous le nions 
absolument. Jamais cet esprit n'a existé parmi les jésuites, 
jamais ces calculs et ces pratiques machiavéliques ne sont 
entrés dans la façon d'agir des jésuites. Quelques individus, 
il est vrai, bien moins dans le dessein d^'accroître le crédit 
ou les biens de leur ordre, que par une sorte d'entraînement, 
on par complaisance pour les princes qui désiraient employer 
leurs talents, ont pu se mêler de politique. Mais il faut le 
remarquer, ces cas particuliers, bien plus rares qu'on ne 
pense, semblaient alors autorisés par des antécédents du 
même genre. Depuis plus de trois siècles. Tes souverains 
temporels s'étaient servis et se servaient encore souvent, au 
XVI* et au xvir siècle, de l'entremise des religieux pour 
traiter leurs affaires et celles de leurs États. Ces quelques 
jésuites n'étaient pas une exception à la pratique assez com- 
mune parmi les autres ordres religieux ; et cependant ils 
furent toujours désavoués, condamnés par leur société et 
surtout par Tautorité supérieure résidant à Rome. 

Venons aux faits ; c'est le vrai moyen de vider la question. 

Nous demandons d'abord qu'on nous produise, non pas 
vaguement et en l'air, mais positivement et nommément^ 
qu'on nous produise les jésuites qui se sont mêlés, contre le 
devoir de leur état, des affaires de la politique humaine. Si 



nos accusateurs ne peuvent le faire, nous suppléerons nous- 
môme à leur impuissance. 

Nous ne parlerons pas ici des jésuites du Portugal, au 
temps de l'infortuné roi don Sébastien; n'en déplaise à 
Tavocat Pasquier et à son confrère, Tavocat Antoine Ar- 
nault, tout ce qu'ils ont raconté de l'ambition et des menées 
prétendues des jésuites de ce pays pour envahir la royauté 
ne sont que des fables indignes de créance et même de l'at- 
tention de tout homme sérieux. Un autre avocat qui ne pa- 
raîtra pas suspect de jésuitisme, le fameux Linguet, a stig- 
matisé d'un seul mot ces contes ridicules : « Cette calomnie, 
dit-il, est si absurde, qu'elle n'a pas besoin d'être réfutée^... » . 
J'ai sous les yeux, ajoute le même écrivain, une autre de ces 
productions misérables ; il y a un chapitre intitulé : Meurtre 
des enfants trouvés commis par les jésuites. Il n'y a rien à 
répondre à cette espèce d'écrivains et à ceux qui les copient; 
on ne leur doit tout au plus que de la compassion. » 

Cependant, quelques années après, les disciples de l'infr- 
titut d'Ignace ne furent pas entièrement étrangers à la ré- 
volution politique qui, au milieu du xvii" siècle, changea 
la face des aiïaircs en Portugal. Mais les pères Sébastien 
Couto, Alvare Pires, Gaspar Correa et d'autres qui auraient, 
dit-on, contribué au mouvement qui rendit la couronne de 
Portugal à la famille de Bragancc, agissaient en cela plus 
par esprit national que par esprit religieux, plus en Portu^ 
gais qu'en jésuites; ils agissaient du reste, non-seulement en 
dehors, mais contre les, ordres formels de leur supérieur pro- 
vincial*. 

Le nouveau roi de Portugal Jean IV voulut, pour consolider 
sa puissance, se servir des talents de plusieurs jésuites ses 

« Histoire impai^iale desjésuitcs, t II, p. IftS. 

' Ce fut la seule fois, que Je sache, que des religieux de la Q>mpagtii(&. 
prirent part à une révolution politique qui renversa un trône pour en élevée^ 
un autre, subsUtua une dynastie à une autre dynastie ; encore, OHnine 
l'a vu, il s'agissait de nationalité, d'amour de la patrie, sentiment 
à tous les hommes, Jésuites ou non.Quant aux révolutions de palais, à ces 1 
trigues de cour qui élèvent ou abaissent les favoris et les ministres, favoi 
que Je n'ai Jamais pu y découvrir la main ou la coopéraUoii d'an Jésuite 
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sujets ; il en députa quelques-uns auprès des divers gouver- 
nements de TEurope, pour y ménager la reconnaissance de 
sa nouvelle royauté. De leur côté les supérieurs de la Com- 
pagnie, qui ne purent empêcher cette dérogation aux lois 
de leur institut, la blâmèrent et la désavouèrent autant qu'il 
dépendit d'eux. Ils poussèrent môme si loin le zèle de la 
discipline régulière qu'ils furent sur le point de retrancher 
de leur société le célèbre Antoine Vieyra, le plus éloquent- 
orateur qu'ait jamais eu le Portugal. Ce père avait été chargé 
|>ar Jean IV de plusieurs missions confidentielles, en France, 
en Hollande et à Rome ; il avait été de plus employé par le 
même prince dans d'autres affaires difficiles et délicates. Les 
supérieurs jugèrent qu'un religieux, qui se trouvait presque 
toujours mêlé aux affaires de la politique humaine, ne de- 
vait pas être conservé dans l'ordre, quels que fussent d'ail- 
leurs son mérite, sa réputation et ses talents. Le décret de 
son renvoi fut dressé ; et Vieyra ne le conjura qu'en s'arra- 
chant aux caresses des seigneurs de la cour de Lisbonne, 
qu'en résistant à leurs sollicitations et à leurs promesses les 
plus séduisantes. Se montrant alors digne de sa vocation, ce 
religieux, pour y être fidèle, foula aux pieds tous les avan- 
tages que le monde lui offrait; ce prédicateur des rois, ou, 
comme disaient ses compatriotes, ce roi des prédicateurs^ 
sollicita auprès de son général l'humble fonction de mis- 
sionnaire et de catéchiste parmi les peuples sauvages de 
^Amérique. 

Vers la même époque, un autre jésuite, le père Edouard 
l^etre, donnait au monde et à sa Compagnie un exemple plus 
t.riste encore. Son souverain Jacques II, roi d'Angleterre, 
î"* avait choisi pour confident, non en sa qualité de jésuite % 
Utiais comme membre d'une ancienne et noble famille atta- 
Ciliée à ses intérêts; et il l'avait fait entrer dans son conseil 
l^rivé. Dès la première nouvelle qu'en eut le général de la 

* Le P. Petre n'était point alors le confesseur de Jacques II ; il ne le de* 
'Vint que plus tard, et seulement en France, après la chute de ce prince. Il 
^»l à remarquer que ni le; P. Petre, ni le P. Vieyra, ni les PP. Coulo, 
iMrès, Gorréa et autres, qui prirent quelque part aux affaires de la politique, 
■^'étaient pas confessears de rois. 

42 
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de périls : Ipsa sola lus/ncio semper odiosa et periculasa, » 
Resterait encore Tautrc partie de Taccusation. L^on com- 
prend, dira-t-on, que les supérieurs de la Compagnie aient 
pu, ou même aient dû interdire à leurs religieux le soin des 
affaires politiques au profit et dans l'intérêt des princes tem- 
porels ; car ces intérêts étant divers et souvent opposés, ce 
qui aurait été utile à Tun, aurait pu être nuisible à d'autres, 
et susciter par conséquent des ennemis ou des embarras à la 
société. Mais les jésuites ont-ils été aussi scrupuleux, aussi 
fidèles à s'abstenir de politique quand il s'agissait de leur 
propre bien, d'une augmentation de crédit ou de richesse? 
Oui, répondrons-nous franchement, et absolument pour tout 
ce qui regarde les calculs et les intrigues de la politique hu- 
maine ; nous le croyons fermement, et rien ne nous montre 
le contraire. Les jésuites ont pu , il est vrai, se servir de la 
confiance et de la faveur dont les honoraient les princes, 
pour en obtenir les choses utiles et convenables à leur état 
et à leurs ministères; mais c'a été, généralement parlant, 
toujours dans les bornes de la modération religieuse, et par 
des voies qu'approuvaient l'honneur et la conscience. Bien 
des gens seraient étonnés et pourraient à peine le croire^ 
si on leur disait que, sous des princes qui passaient poui 
affectionner beaucoup les jésuites et leur donner beaucon{ 
d'autorité, ces religieux usaient si peu de ce crédit et de 
cette faveur pour leurs propres besoins, qu'ils se trouvaieni 
souvent eux-mêmes dans une pauvreté approchant de l'indi- 
gence. Prenons encore la France pour exemple. Le P. Coton, 
provincial de Paris en 4622, adressait au roi Louis XIII une 
lettre à ce sujet ; on y lit : « Les ennemis de l'Église et du roi 
voulurent faire accroire audit feu roi, le grand Henri, votre 
père, que notre Compagnie était si riche qu'elle regorgeait 
de bénéfices, à raison de quoi je fus contraint de porter un 
dénombrement de tous nos biens à mons. de Bellièvrc, loH 
chancelier, à mons. de Sully, surintendant général des fi- 
nances, et à MM. les secrétaires d'État, faisant voir, ce que 
j'offre de faire encore pour le présent, que nous n'avons pas 
200 livres pour homme, y comprenant vivre, vestir, librairie. 
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sacristie, bastiment, procèz, viatique, et toute autre dépense 
tant commune que particulière; et nommerions plusieurs 
ecclésiastiques de France, dont le moindre, lui seul, a plus 
de bénéfices que nous tous ensemble , et ce fait fut vérifié 
et sommes prêts d^en faire encore la preuve, si votre migesté 
le désire*. » 

Sous Louis XIV, dans le temps même où les jésuites sem- 
blaient aux yeux de tout le monde les favoris du pouvoir, 
presque toutes leurs maisons en France se trouvaient dans 
un état voisin de la détresse. On voit par une lettre du 
P. Oliva, écrite en 4675 aux recteurs de la plupart des col- 
lèges {plerisque)y que ces maisons étaient dans une grande 
pénurie financière ; et, pour soutenir les pères dans cette 
épreuve, le général n'a d'autre ressource à leur offrir que la 
confiance en Dieu et l'observation de leurs règles. 

L'état des collèges n'était pas amélioré en 4674 ; et le 
P. Thyrse Gonzalès, alors général, écrivait à plusieurs supé- 
rieurs, entre autres aux recteurs des collèges de Rouen, de 
Tours, de Nevers, de Hesdin, etc., etc. : « Si vos maisons 
vont bien pour le spirituel, bien qu'elles soient mal dans 
leurs affaires temporelles, nous ne devons pas perdre con- 
fiance. » 

£n 4 695, la maison professe de Paris étant réduite à une 
grande extrémité {pauper et egens)^ le père général autorise 
à prendre des moyens pour en sortir; toutefois il ne permet 
pas de recevoir des honoraires pour les messes. 

Le 4 4 février 4 696, le même général adressait une circu- 
laire aux supérieurs de la province de France, où il répondait 
à leurs doléances sur le triste état de leurs maisons quant au 
temporel ; il les exhortait à chercher avant tout le bien spi- 
rituel, Cl ne trouvait point de paroles qui fussent plus propres 
que ces paroles de Tobie à son fils : « Ne craignons rien , 
mon fils ; nous menons une vie pauvre, mais nous aurons 
de grands trésors, si nous craignons Dieu, si nous évitons 
le péché, si nous faisons le bien. » 

Enfin, quand le P. Lachaise, l'ami, le confident de Louis XIV, 

* Lettre autographe da P. Coton, ArchiTes da Gesb. 
1SI. 



— «0 — 

iBAHnit en 4109^ la maiMm professe ée Pffris élut si pmiTre 
qu'il est dU dans la notice du P« Le Tellier, snooesseur d» 
P. Lachaifle, ^ par ses ^iénanolies il empêcha la raine totale 
de cette maisenf et qu'il la retira du sein d'une eztrâne in- 
digence, a êumma rertun 4ffe$UUe enant*. Nous noas*sonitne& 
un peu étendu sur cet article afin qu'on puisse juger, H 
d'après des témoignages irréousable s, oe qu'il en était de ees 
prétendus trésors et de cette opulence coiosside des jésuites. 
Passons à leur puissance politique ou à leur influence dans 
l'État ; et avouons que pour ceux qui ont étudié la -question, 
cette puissance, dont on a doté si libéralement tes religieux 
de la Compagnie dans les États catholiques, n'est en réédité 
qu'une dérision amère. 

Les jésuites, on ne peut le nier^ ont joui auprès des princes 
et de beaucoup d'honunes puissants d'un certain degré de 
crédit ou de confiance, confiance ou crédit que leur conci- 
liaient ordinairement leurs talents et leurs vertus, et que 
semblait nécessiter le bien de la religion et même de l'État. 
Mais ce crédit était41 une véritable puissance politique ; je 
veux dire une influence irrésistible qui s'imposât sur les 
gouvernements, ou même une position forte, solide, iné- 
branlable pour ces religieux? Non, certainement, non ; toute 
l'histoire est là pour nous le dire. Je ne paHe pas du Por- 
tugal, où, pour des raisons que nous présenterons ailleurs 
et qui avaient surtout pour fondement l'esprit de foi reli- 
gieuse, les jésuites semblaient en possession d'une assez 
grande autorité, mais qui certes a toujours été bien au- 
dessous de ce qu'on a pensé ou écrit *. La France sera encore 

* On peut voir, dans Clément XIII et Clément XI F, l'état de péoarie 
financière oU était la Compagnie vers 1758 et 1760, etc., p. SS(i..Du reste^ 
le duc de Qioiseul^ témoin assez digne d'être cru en pareille matière, 
écrivait le 22 aoOt 1767, à d'Aubeterie, ambassadeur à Rome : a Les Jésui- 
te», depuis longtemps, n'ont eu que du mal en Fiwice et n'y en ont pas 
fait; ils n'y sont point à craindre, et le seroo t tous les jours moinfl ; ils 
Etaient pauvres dans le royaume, et d'ici longtemps il y a Ueu de 
croire qu'ils ne s'y rétabliront pas. d {Clément XIII et Clément XI F, 
vol. suppléffl., p. 20.) 

' On nous objecte ici le P. Georgel; mais le père, ou plutôt l'abbé Geor» 
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ici notre point d'iétude et de eomparaisûn. Les jésuhes qu'on 
a dépeiiUs comme si puissants dans ce royaume, et souvem 
comme les arbitres de tout le bien et de tout 1^ mal qui s'y 
£aisaieBt, les jésuites ont toujours été en France dans une po- 
sition assez laussa, dans une espèce d'état précaira, contre- 
balancés qu'ils étaient par les influences et les oppositions 
parlementaires^ universitaires, et plus tard jansénistes. 

Ainsi, qui lo croirait? sous Louis Xlli, en 4626, à une 
4poqae où la Compagnie de Jésus, ai favorisée jusque-là par 
Jienri IV, par la régente Marie de Médicis, et par le jeune 
mi lui-même, qui avait eu toujours des jésuites pour pré- 
cepteurs et pour confesseurs, en 4626, la Compagnie <le Jésus 
6e vit en France à deux doigts de sa perte, sans qu'il y ait 
eu la moindre faute des jésuites français. Le motif, ou le 
prétexte de cette tempête fut un écrit de peu d'importance, 
publié dans un pays étranger. Le parlement, non content 
d'avoir condamné au feu l'ouvrage incriminé de Santarclli, 
se préparait à prononcer un arrêt de bannissement. Vaine- 
ment le président Mole avait imploré pour les religieux me- 
nacés l'assistance du roi ; Louis XIII lui-même n'avait osé 
les défendre. Au milieu de ces tristes débats, le P. Coton 
était expirant; et la veille de sa mort, en entendant la lec- 
ture d'un arrêt du parlement, il murmurait : « Faut-il que 
je meure comme criminel de lèse-majesté et perturbateur 
du repos public après avoir servi pendant trente ans deux 
Vins avec tant de fidélité * ! j> 

Au même temps le confesseur du roi , le pieux et vénérable 

^el, n'est pas une autorité que la Compagnie de Jésus puisse accepter, 
l-'abbé Georgel, jésuite de province, et qui avait peu connu le gouverae- 
«Mnt de son ordre, était sorti jeune de la société. H y avait près d« trente 
^tts qu'il n'en faisait plus partie lorsqu'il a écrit ses Mémoires. Or, dans cet 
tiinyrage, où il est en général assez bien rense^né pour tout ce qui regarde 
les cours de Vienne et de Versailles, il ne parle des affjires des jésuites 
"^rès-souvent que sur des bruits de salons, et sans avoir consulté ni même 
^ODim les documents vrais et authentiques de la société dont il avait été 
*HfTirthrr De plus, cas Mémoires ont été édités après la inort de l'auteur, 
liar son neveu, avocat libéral, et les bibliographes avouent qu'en plus 
^'un point ils ont été altérés. (Barbier, Anonymes et Pseudonymes») 
• Archives du Gesîi, Mémoire inédit. 
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P. Suffren écrivait à son général, le P. Vitelleschi : « Je me 
suis efforcé de monlrer qu'on ne doit pas accuser et con- 
damner nos* pères de France, si quelque père italien fait 
paraître un ouvrage composé sans mauvaise intention, mais 
peut-être trop légèrement et sans assez de considération et 
de sagesse. Sans doute, si on consulte la raison, rien de 
plus raisonnable; mais dans ce malheureux temps, c^est bien 
moins la raison que la passion qui dirige les hommes. Nous 
avons beaucoup d'adversaires déclarés. Peu de nos amis ont 
le courage d'épouser ouvertement notre défense. Les ser- 
vices nombreux, publics ou privés, que nous rendons au 
royaume, personne n'y fait attention ; et si l'on découvre la 
moindre faute dans l'un des nôtres, tout le monde jette les 
hauts cris S 9 

L'affaire en resta là. Les pères furent contraints de désa- 
vouer Sanlarclli, et de souscrire aux décisions que la Sorbonne 
adopterait ; trop heureux d'échapper ainsi à une perte qui 
paraissait imminente ! 

A la fin du xvi« siècle et au commencement du xvil®, les 
rois de France et d'Espagne s'étaient montrés tour à tour 
opposés aux disciples de saint Ignace; pendant que Henri IV 
les abandonnait aux poursuites haineuses de ses parlements, 
Philippe II, qui passait pour leur être favorable, leur créait ' 
bien des embarras, soit en soutenant l'inquisition d^Espagne 
dans ses démêlés avec les jésuites, soit en voulant exiger de ' 
ces religieux qu'ils changeassent leurs constitutions dans les 
points les plus essentiels. Plus tard Henri IV devenait le 
prolecteur de la Compagnie, et la défendait à Rome, à Venise^ 
et encourageait les pères à garder fidèlement, sans l'altérer^ 
le dépôt de leur saint institut ; et, tandis que, dans les con — 
troverses De auxiliis^ le roi d'Espagne embrassait le partm^ 
des dominicains, le roi de France se déclarait pour les jé- 
suites et les appuyait à Rome du crédit des cardinaux, s( 
ambassadeurs. Mais à la fin du xvil* siècle , les jésuites 
eurent à soutenir de fâcheuses hostilités de la part des deu: 

» àrcïdiesûuGesù, Mémoire inédit. 



— 218 — 

rois de France et d'Espagne ; et ces royales anîmosités, qui 
auraient pu avoir de très-fâcheuses conséquences, n^avaient 
eu pour motifs que de misérables prétentions d'étiquette et 
de bienséance violées ou méconnues. Le P. de Noyelle, à son 
avènement au généralat , avait rendu sa première visite à 
l'ambassadeur du roi très-chrétien ; de là grande rumeur à 
Madrid et menace d'une rupture complète avec les religieux, 
fils de saint Ignace de Loyola. Le P. Thyrse Gonzalès, suc- 
cesseur du P. de Noyelle , visita d'abord l'ambassadeur du 
roi catholique ; Louis XIV ne s'en tint pas à des menaces, il 
rappela de Rome tous les jésuites français ses sujets ; pen- 
dant plus de quinze mois, toute communication fut rompue 
entre les religieux de la Compagnie en France et leurs su- 
périeurs résidant à Rome; il n'y eut plus de nomination de 
recteurs ou autres supérieurs de la part du général , plus 
d'admission à la profession et aux derniers vœux; toute 
l'administration intérieure fut comme frappée de paralysie. 

Par ces traits et autres semblables * que je pourrais mul- 
tiplier, l'on voit ce qu'était en définitive cette puissance si 
formidable aux gouvernements ; je dirai plutôt, l'on voit bien 
clairement quelle était la dépendance de la Compagnie vis- 
à-vis des gouvernements qui leur prêtaient leur protection 
si compromettante et si chèrement achetée ; à quelle triste 
servitude elle se trouvait assujettie par suite de leurs jalouses 
susceptibilités, et enfin à quels périls était exposée sa propre 
existence, si elle venait tant soit peu à déplaire à ces maîtres 
exigeants et ombrageux. Par là s'explique en partie cette 
merveilleuse facilité avec laquelle les jésuites furent plus 

* En 1715, à Poccasion de VHistoiie de la Compagnie, écrite k Rome 
par le P. de Jodyengy, le parlement excita un violent orage contre les 
Jésuites de France ; après avoir condamné l'ouvrage, il se préparait k pro* 
céder contre Tordre lui-même, et le roi eut besoin de toute son autorité pour 
arrêter les magistrats dans leur entreprise et pour tempérer la Tioieoce de 
leurs arrêts. En 1715, après la mort de Louis XIV, raconte Dorsanne dans 
ses Mémoires, un projet très-hostile fut arrêté contre les Jésuites, et peu 
8*en fallut qu'il ne fût mis à exécution. U s'agissait de bannir ces religieux 
de Paris et de quelques autres de leurs collèges : on exceptait de la pros- 
cription générale le P. de Toumemine et plusieurs autres pères apparte- 
nant aux premières faaUUes du royaitme. 
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d'une fois expulsés même des pays où régnait la foi tSilho- 
liqnc; ieur prétendue puissance ne les mettait pas à Tabri 
des caprices ou de Tinconstaoce du pouvoir. Le gouverne- 
ment fût-il monardiique amune en Sardaigne et en Sicile^ 
ou bien républicain comme à Venise et dans les cantons 
helvétiques, il suffisait d'un moment de passion ou de mau- 
vaise humeur pour qu'on renvoyât arbitairement un corps 
de religieux chargé des minislères les plus importants pour 
le bien des âmes. Il est vrai qu'une partie de ces expulsions 
eut pour motif ou pour prétexte les démêlés de ces gouverne* 
ments avec Rome ; les jésuites en subissaient le oontre-ooup ; 
ils étaient ordinairement sacrifiés ^ 

H. Venons à la puissance reiigieuu des jésuites. Cette 
puissance ou influence dans les matières qui regardaient la 
religion, peut être considérée, ou dans les affaires pwre^ 
ment ecclésiastiques^ par rapport aux papes ou aux évéqoes 
sur qui les jésuites auraient exercé leur influence, ou dans 
les affaires mixtes qui concernaient en même temps TÉglise 
et rËtat, par rapport aux rois ou princes dont ces religieux 
auraient été les confesseurs et les conseillers. 

Que dirons-nous de cette puissance absolue, tyr^inique, 
que de simples religieux., voués par état à rendre la plus en- 
tière soumission aux pasteurs suprêmes de TÉgUse, auraient 
exercée sur ces mêmes pasleurs et^ur toute r£glise catho- 

« Ganinie ii arriva à Venise en lOM, «t ea Sidie dans TiaMiée i'7tt,'«lc 
Vtuk a fait aonner Jiien baax ies «ombreuses «xpulsio&s dont les rel%ieBS 
enfants d'Ignace ont été frappés ; l'on n*a pas manqué, pour grossir le diiflre 
fie ces honteux bannissements, signe» évidents de ta haine publique et 
d*une juste indignation, de signaler les exils que les missionnaires jésuites 
{comme les autres prêtres et missionnaires) ont eus à subir au Japon, à la 
Chine et dans les contrées de Tlnde idolâtre ; on y a ajouté leur banoisse- 
ment de TAngleterre et de la Hollande hérétiques et de tous les autres 
Iftats sCparés de la communion romaine, etc., etc. Mais, sans parler des per- 
sécutions qui sont une gloire et non un opprobre j>our des religieux, soldat» 
He Jésus-Qirist, les seules expulsions des États catboliques, le plus sou> 
ircnt pour des motifs frivoles, ne prouveraient-elles pas déjà assez contre 
cMte puissance si formidable dont on ^est plu à armer la société? ou bien 
les contradictions tes plus palpables cesseront-dles de l^tre quand il s*agira 
de charger les jésuites? 



iique? Il semblerait superflu de s'amuser à eombaltre de 
semblables cbimères ; disons cependant quelques mots powr* 
mettre la question dans tout s(»i jour; ce sera PavoH* 
résolue. 

Le pouvoir que Jésu&-€hrist a confié à son Église a prin- 
cipalement pour objet : 1° la décision des points de doctrine 
concernant le dogme ou la morale; %* V administration ou 
le gouYcrnement ecclé^aslique« Pour ce qui concerne les 
décisions doctrinales, tout catholique instruit sait que le sois 
de les préparer et le droit de les porter appartient à l'Église, 
et spécialement à son chef suprême. Se permettre, à pro- 
pos des jugements de doctrine prcmoncés par les papes, de 
dire qu'ils leur ont été imposés, dictés ou simplement sug- 
gérés par l'esprit de parti ou de cabale, ce n*est pas manquer 
seulement de respect, et d'une manière très-grave, à la plus 
haute autorité qui existe, c'est en quelque sorte manquer à la: 
foi dans un point essentiel, c'est donner un démenti forme! 
à Jésus-Christ, qui nous assure qu'il est avec son Église, avec 
Pierre, jugeant et décidant jusqu'à la lin des siècles. C*e5t 
assez pour le vrai fidèle. 

Quant à ce qui regarde l'administration ecclésiastique on 
le gouvernement spirituel de l'Église,— il s'agit ici de TÉglisçr 
universelle, — l'on sait aussi que cette administration n*a 
lieu à Rome régulièrement que par le inoyen des congréga- 
tions, des tribunaux ou des commissions formées pour traiter 
et régler les affaires. Ces congrégations, présidées toujours 
par un cardinal, sont composées de consulteurs, qui autre- 
fois appartenaient en grande partie aux différents ordres re- 
ligieux. Les jésuites, comme les autres, pouvaient y être 
appelés, au moins dans quelques-unes ; mais vu la multitude 
des autres membres réguliers, ils n'y étaient jamais qu^en 
minorité. Sous ce premier point de vue, on n'aperçoit pas 
comment ils auraient pu dominer la congrégation dont ils 
étaient membres, quand d'ailleurs il est notoire que les 
autres réguliers, leurs collègues, avaient souvent entre eux 
des vues, des intérêts opposés aux intérêts des pères de 
l'institut de saint Ignace. Chose assez remarquable ! c'est 
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presque toujours sous les papes les plus affectionnés aux 
jésuites que ces religieux ont eu à essuyer le plus d'échecs» 
le plus d'actes ou de décisions qui leur étaient contraires de 
la part des congrégations romaines. Il y a loin de là, il faut 
en convenir, à la domination absolue, universelle, tyran- 
nique, comme on Ta rôvée. 

Cependant Ton écrivait encore en plein xviii® siècle * : « Il 
n*est pas étonnant que le pape craigne chez lui la puissance 
des jésuites et même un soulèvement du peuple. Les pères 
dominent presque tout le sacré collège, et plus je considère 
combien cet ordre a pris de moyens pour se rendre redou- 
table, plus j'en crois Tabolition nécessaire. » Ainsi donc, les 
jésuites, la milice fidèle, le régiment des gardes, étaient de- 
venus les ennemis du pape ! Et sur quoi repose celte accu- 
sation, je ne dis pas frivole, mais ridicule, mais odieuse? 
Les jésuites, qui ont toujours sacrifié leur vie, leurs biens, 
leur honneur pour le saint-siége, expulsés de France en 1594, 
de Venise en 4 606, poursuivis, traqués, suppliciés en Angle- 
terre pendant plus d'un siècle, toujours en vue et même en 
haine de leur attachement au saint-siége ; les jésuites, qui, 
poussant encore plus loin l'héroïsme dans leurs missions de 
la Chine et du Malabar, « n'hésitaient pas à obéir au pape, 
dit Cantù, dût-il en «coûter les conquêtes achetées par deux 
siècles de martyre, et l'espérance de convertir le plus grand 
empire du monde*, » ces jésuites, les voilà maintenant trans- 
formés en rebelles armés contre la puissance temporelle et 
spirituelle du chef de l'Église ! On comprend cette imputa- 
tion absurde dans la bouche de BerniS et de ses complices; 
il fallait bien dire quelque chose. Mais la répéter actuellement 
après les événements qui ont accompagné et suivi la sup- 
pression, voilà ce qui étonne; disons mieux, voilà ce qui 
afflige I 

La question des confesseurs des rois semble offrir plus de 
difficultés; et, à vrai dire, s'il eût dépendu du plus grand 

' Bebnis. Lettre au duc de Choiseul, 
' Histoire de cent ans, Uhp. 140. 
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nombre des jésuites, cette fonction, bien plus onéreuse 
qu'honorable, n'eût jamais occasionné de souci et de peine 
à la société. Mais cette question avait été tranchée par saint 
Ignace lui-môme; et le pieux fondateur avait jugé, dans l'es- 
prit de Dieu, que ses disciples ne devaient pas reculer devant 
ce fardeau, si plein d'ailleurs de périls et d'embarras. Plus 
d'une fois il exprima à ce sujet ses intentions bien formelles. 
N'en citons qu'un exemple, qui, du reste, est décisif. Les 
pères Miron et Gonzalvès de Caméra avaient cru , dans un 
sentiment d'humilité, devoir refuser la charge de confesseur 
auprès de Jean III, roi de Portugal, et des princes de la fa- 
mille royale. Saint Ignace les en reprit sévèrement, et leur 
fit comprendre que les ouvriers de la Compagnie étaient, 
comme l'Apôtre le dit de lui-même , redevables à tous les 
hommes, omnibus debitor sum ; qu'ils se devaient aussi bien 
aux princes et aux grands qu'aux petits et aux pauvres ; et 
que s'il ne leur était pas permis de rechercher des fonctions 
éclatantes, ils ne pouvaient pas non plus s'en dispenser, 
lorsqu'elles étaient un moyen de procurer la plus grande 
gloire de Dieu. 

La Compagnie dut donc se résigner à cet emploi ; mais 
comme on put bientôt s'apercevoir des dangers dont cette 
charge était environnée et surtout des occasions qu'elle of- 
frait à la malignité et à la critique, on chercha à remédier 
à ces inconvénients : dans ce but on traça de sages règle- 
ments pour tous ceux qui seraient appelés à diriger la cons- 
cience des princes. Ces règles, ou Instructions pour les con- 
fesseurs des rois^ que publia le P. Aqua\iva, sont un vrai 
chef-d'œuvre de prudence surnaturelle. Le confesseur y est 
parfaitement instruit sur les obligations et les dangers de sa 
charge : il y est pareillement exhorté à ne pas plus négliger, 
en son auguste pénitent, la ci,nscience du prince que celle 
du simple chrétien, tout en demeurant dans les limites de 
ses attributions spirituelles, et sans se permettre d'entrer 
dans le champ de la politique humaine. Heureux les princes, 
s'ils eussent laissé habituellement leurs confesseurs plus 
libres de se conformer en tout à ces lois si saintes et si néce^ 

ta 
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s^drcs, et s'ils eussent consenti à s'y astreindre eux-môme& 
en ce qui les concernait * L Ils se ûissent épargné à eux e& k 
la Compagnie bien des reproches, qui, très-injustes U plu* 
part du temps, ont eu néanmoins de déplorables résultats. 
Toutefois, il faut le dire, et en toute vérité, les fautes qu'hua 
a pu ou cru découvrir dans ces arbitres de la conscience des 
rois ont été bien légères , si Ton examine les périls de la 
situation ; bien rares^ si Ton considère la multitude de ces 
confesseurs choisis au sein de la société : sur cent^ à peine 
en trouvera-t-on deux ou trois qui aient mérité un blâme tant 
soit peu sévère. Tous les autres se sont fait renoarquer par 
beaucoup de piété et de régularité, plusieurs parleur science 
et leurs talents. L'histoire vraie en fait foi. Vainement Févêque 
constitutionnel de Blois, rex-conventionnel Grégoire s'efforce 
dans son Histoire des confesseurs des rots, au milieu de quel- 
ques éloges que lui arrache la force de la vérité, de dénigrer 
les jésuites chargés de ces délicates fonctions ; on ne trouve 
guère dans son livre que des déclamations vagues et sans 
preuves ; pas un témoignage bien authentique , pas un fait 
bien avéré n'y vient démentir ou infirmer tout ce qu'a dit 
l'histoire impartiale à la gloire ou à la décharge de ces reli- 
gieux. Entrons dans quelques détails. La France encore nous 
les fournira. 

Le premier jésuite que nos rois se soient attaché en qua- 
lité de confesseur fut le P. Edmond Âuger, habile prédica- 
teur, zélé missionnaire, qui ramena pr^ de quarante mille 
hérétiques au sein de l'Ëglise. Il fut peu porté en faveur de 

« Loin de là, plusieurs de ces monarques, imprudents et Jaloax de ce 
qu'ils appelaient lenr autorité, ne Toulurent pas comprendre que ces bar- 
rières életées par la discipline religieuse entre emc et leurs GDOfesaean, 
étaient une sauvegarde pour les uns et pour les autres; bien souvent Ua 
forcèrent la main à la Compagnie pour la faire se désister de ses saintes 
exigcncis. Grégoire, dans son Histoire des Confesseurs des rois, p. 109, 
raconte que le général de la Compagnie ayant rappelé à RoaM te contefieur 
de Joseph P% empereur d'Allemagne, parce que ce père s'ocsopail beau- 
coup trop des affaires de l'État, r£mpereur irrité déclara, continue l'his- 
torien, que, s'il fallait absolument que son confesseur allât à Rome, il 
nMnût pas seul, et que tous les jésuites des États autrichiens l'accompa- 
gncraâaitpoor ne Jamais reparaître dans aucun endroit de la mtnaccliieji 



à 
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]â Ligue, non pas qa'i) en blâmèt le principe, mais il eûl 
voulu que k Smmté4Imo» fût resiée dsvantagc sons ht mani 
et à la dispantioft dii monarque légitime, Henri 111. Mais 
Henri III , que ses eonfèssenr arait poussé à se mettre Ivi- 
même à la tête de la Ligue, ne sut pas profiter des ayantages 
qu'il eu aurait pu tirer ; il s^aliéaa également les catholiques 
et les protestants^ La plupart des jésuites,, comme tous les 
autres religieux , comme les évèques du royaume, comme: 
Timmense majorité de la iKNirgeoisie et des habitants ées. 
campagnes, avaient embrassé le parti de la Ligue ; ils ne 
voyaient pas ailleurs de sakrt pour la foi et pour la région 
de leurs pères : la Ligue en éifet sauva le catholicisme en 
France. Depuis Ton a beaucoup exagéré les excès auxqu^ 
elle a pu donner lieu, sans toutefois les autoriser; et Ton a 
passé sous silence ses heureux et inappréciables résultats. Les 
jésuites n'avaient en vue que ces résultats ; et Ton peut affirmer 
que s'ils tendirent au but avec uneconstonce infatigable, iHs le 
érent généralement , autant qu^il était possible en ces temps 
d'agitation fiévreuse, avec tous les tempéraments de la modé- 
ration religieuse» . 

Parmi les confesseurs de nos rois qui se succédèrent depuis 
le P. Coton jusqu'au P. Lachaise, aueun n^été accusé série»- 
sèment, pas môme par l'abbé Grégoire, de s'être occupé ttaf- 
faites purement poUtiques ■ ; et tous, ils se distinguèrent par 
leur piété, par leur sainte hardiesse à ne rien taire des vérités 
utiles ou nécessaires, et par leur désintéressement personnel 
à toute épreuve. Il suffît de nommer les pères Amonx etCaus- 
sin», Suffren, Sirmond et Dinet, que Louis XFV eut tour â tour 
pour modérateurs de sa conscience, et qui tous firent preuve 
d'une fermeté vraiment apostolique*. 

* Voir Grêtineac, Histoire Oe ta Comftaifiés. de /tes» t. U, ditsu nu» 
— Dazès, (esjéstittes ligueurs, 

*^Voir M. Lahache, Histoire de la chute des jésuites^ en réponse à 
M. de Saiin-Priest ; Introduction, p. 02 et ^. 

'* Écrivant an généraf de la Compagnie, le P. Caussin lui disait : « En 
certain cas, le silence est un devoir pour les autres personnes de la cour ; 
pour le confesseur da prince^ ce seratt un sacriMge.» 

* Grégoire, Histoire des eonftsaewrs desrofs, p. 820-9ait. Argbon, 
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Le P. Annatqui, au rapport de Bayle, chagrinail tous les 
jours Louis XIV, et ne lui dormait aucun repos à cause de 
ses liaisons avec madame de La Vallière, sut néanmoins, par 
Tascendant de sa vertu , captiver la confiance du grand mo- 
narque. Ce prince le fit entrer dans le conseil de conscience 
avec Pierre de Marca, archevêque de Toulouse, et Hardouin 
de Péréfixe, évoque de Rodez : « On ne pouvait, dit à ce 
propos riiistorien protestant Schœll, réunir trois hommes 
plus vertueux , plus désintéressés, plus exempts de préven- 
tion *. » Au P. Annat succéda le P. Jean Ferrier, « petit 
homme quant à la taille, dit Amelot de la Houssayc, mais 
grand homme quant à Tesprit ; » et qui dans son indépen- 
dance religieuse, « quand on voulait le faire entrer dans des 
querelles particulières, répondait que le roi ne Pavait pas fait 
son confesseur pour être Tavocat des mauvaises causes^. » 
Au dire de certains auteurs peu favorables aux jésuites, le 
P. Ferrier s'arrogea insensiblement le soin de nommer aux 
bénéfices ecclésiastiques, privilège qu'il partageait aupara- 
vant avec Tarchevôque de Paris. Si le fait est vrai , ce père 
rendit un très-mauvais service à sa Compagnie; et il légua à 
ses successeurs une autorité peu conforme à la modestie re- 
ligieuse et qui devait leur susciter beaucoup plus de liaine 
qu'elle ne leur pouvait concilier de reconnaissance et d'af- 
fection. Quoi qu'il en soit, les pères Lachaise et Letcllier 
entrèrent dans cet héritage, comme dans une prérogative 
attachée à la qualité de confesseur. 

A ces deux noms se rattachent, par un préjugé beaucoup 
plus commun qu'il n'est fondé , deux événements mémora- 
bles de cette époque, la révocation de l'édit de Nantes et la 
destruction de Port-Royal. 

L'on a accusé et l'on accuse encore sans aucune preuve, et 
bien plus, en dépit de preuves solides du contraire, le P. La- 
chaise d'avoir contribué à l'annulation de l'édit de Nantes : 

Histoire de la chapelle des rois de France, p. 732. — Mémoires de ma- 
dame de 3£otteviUep U I, p. 75. 

* Cours d*Mstoire des Etats européens, t. XWlfl, p. 22.^ 

' Mémoires d* Amelot de la Iloussaye, t. IJl, p. 299. 
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le bruit en courut hors de France surtout et parmi les pro- 
testants ; mais le caractère connu du P. Lachaisc, ses antécé- 
dents, sa conduite môme dans les tristes exécutions qui sui- 
virent, et enfm le témoignage des contemporains les moins 
suspects et les mieux informés * le déchargent complètement 
de cette accusation , si c'en est une. C'est avec plus de rai- 
son peut--être qu'on a fait au confesseur de Louis XIV un re- 
proche bien différent. La bonté trop facile du P, Lachaise^^ que 
signalait Fénelon de son temps, est devenue presque prover- 
biale. La bonté fut en effet le fond de son caractère ; les 
ennemis mêmes de la Compagnie surent la reconnaître et 
l'apprécier. « On lui rend ce témoignage , dit Saint-Simon, 
qu'il était obligeant, juste, non vindicatif, fort jésuite, mais 
sans rage ni servitude '. » Louis XIV lui reprochait un jour 
qu'il était trop bon : « Ce n'est pas moi, répliqua- t-il, qui suis 
trop bon, c'est vous, sire, qui êtes trop dur. » — Sans avoir 
la vertu rigide et austère de quelques-uns de ses prédécesseurs 
ou de ceux qui l'ont suivi, le P. Lachaise était un homme 
probe, désintéressé, sincère, un prêtre bon et régulier. 
Jamais il ne transigea avec ses obligations essentielles ; et 
dans les premiers temps de son ministère à la cour, s'il ne 
put retirer d'abord le roi de ses désordres, il le tint au moins 
pendant quelques années éloigné des sacrements. 

Arrivons au P. Letellier sur lequel l'envie , la haine et l'i* 
gnorance ont déversé tant d'imputations odieuses. Pour con- 
naître cet homme qu'on a si étrangement défiguré , il faut 
lire la correspondance de Fénelon et des évoques avec ce 
fougueux, ce terrible confesseur du roi absolu. Là, on voit 
à découvert sa conduite, ses pensées et les ressorts qui le 
font agir ; là, il est comme toujours l'homme ferme, mais 
l'homme calme et modéré. Fénelon gourmande sa lenteur. 



* Voir tes Mémoires de l*abbé de Choisy, U LXIII, p. 28& (édit. Peiitot.; 
— .Mémoires de Lafare (Ibidem), t. LXV, p. 23ft. — Histoire ecclésias- 
tique de la cour de France, par Ororux, t. II. p. 531, etc. 

» Coi'respondance de Fénelon, U XXUL Lettre au duc de Ctim^eusc, 
p. 321. 

* Mémoires du duc de SaitU-SimoUt U M, p. 18. 
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les é^'êques se plaignent de ses timides ménagements: 
Letellier tempère par des raisons de pradenoe le zè^e trop 
empressé des évéqnes, il cherche à calmer lenr indication 
par des motifs d^ plus grand bien, ie bien de la paix et de 
la concorde dans i'épisoopat*. Cependant, ajouteraH-cm peut- 
être, c'est le P. Letellier qui a fermé, qui a détruit Port- 
Royal. L'imputation fût-elle vraie , je ne vois pas eomment 

* aSttvreg et Péiuitm, u JXSU, p. 28f (éditkNi île Ledtrc, 1827) : 
L XXV, p. 314, 55i, S52, S87 ; t. XXVI, |i. 21, U9, JM. — Letellier, a-t^on 
dit, dominait Loais XIV. On peut Joger par une lettre de GheTreuae à Féne- 
loni, Josqn^ob s'étendait cette domination, t Je crois, dit Gherreuse, que le 
P. Letelfier offtt un peu mr ce qui est personnel à ce dernier (sar la 
conscience du roi); mais il «e je croit pas enéroit dr ie falnesur cercajas 
points, qui, ne paraissant pat de sa compétence, dMKWK^Mit lieu de loi 
fermer la bouche. ■ Œuvres de Fénelon^ t. XXUI^ p. 421. — Veut-on une 
autre prenve de IMnlhience du P. Letellier sur son royal pénitent 7 Après 
BVDh- raconté comment le cardinal de Noailles, toujours esclave aveugle 
desjansimisies, avait refusé au roi de se rétaoneilier af«c les évèques de 
Luçon et de la Rochelle, l'hisUH-ien de Fénekn j)|onte4 « Quelque mécoateut 
que fût Louis XTV de la conduite et des procédés du cardinal de Noailles, il 
se borna à lui retirer les marques de la confiance particulière qu'il était 
dans riiabitude de lui donner. U évita même d*iJoiiterlk ce refroidissemem 
le caractère d*une disgrâce puUique, et toute sa (Sunille oontimia à jouir à U 
cour de la même fiiveur et de la même considération dont elle étaix depuis 
si longtemps en possession. ■ (Le cardinal DE fiAUSset, ffist. de Fénelon, 
t. III. p. 429.)~L« grand monarque poussa encore plus loin la modération 
et la condescendance. Ceat madane de Mainaenon qui sons a conservé ces 
précieux détails, 4|ui autrement paraîtraient incroyables. Dana une lettre du 
24 février 1715, adressée à M. Languet, curé de Saint-^ulpice, qui basait 
des démarches pour ramener le cardinal de MoaHles à des sentiments plus 
catholiques, narinne 4c Mainteonn 8*exprime aimi : « Que pourrait mon 
intérêt auprèB de M. le cardinal, puisqnll résiste nu roi aoti maître, son 
bienfaiteur, prévenu d*estime et dUnclination pour lui ; qvd a tout emfAoyé 
pour le faire revenir Jusques à ses larmes et à ses conjurations, à la 
mort de nos jetmes -princes, n a résisté à tout, et il'en sait bon gté;Uest 
sans cesse encensé tà-dessus, H est certain qifil atR-égera les jours du 
roi qui a le cœur serré entre la religion et les droits de son royaume. Dites 
tout ce qu'il vous plaira, Monsieur, ju ne vous désavouerai pas; mais je 
crois que vous parlerezlnutiiement. > [Lettre autographe de madame de 
Mnitdenon, citée par le cardinal de Bausset, Uist, de Féneton* L IV, 
p. 348.) Concluons : de deox cboses l*nne : ou la domination tyrannique et 
absolve du P. L^ellier sur Tesprit de Louis XIV »\st pas ce que l\m a 
prétendu ; ou si réellement elle était telle, les effets en sont tout autresqne 
ceux qu'on a bien voulu lui assigner. 
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le confesseur dn roi très-chrétien eût été si blâmable d'avoir 
conseillé une pareille mesure. Mais non, le P. Letellîer n'a 
ni fermé ni détruit Port-Royal , dont la destruction légale 
avait précédé ses fonctions auprès de Louis XIV, et dont la 
destruction matérielle, qui arriva en 1710, un an après son 
élévation au poste de confesseur, est attribuée , par tous les 
historiens jansénistes de Port-Royal et tous les contempo- 
rains bien instruits, à l'influence d'une autre congrégation, et 
aux démarches imprudentes de quelques amis de cette mai- 
son. Enregistrons les dates et les faits. En 1707, le cardinal 
de Woailles interdit Fusage des sacrements aux religieuses dé 
Port-Royal , qui avaient refasé de se soumettre à la bulle 
Vineam DominiSabaoth de Clément XI. Le 27 mars 1708,1e 
pape par une bulle, et le roi par des lettres patentes suppri- 
ment Port-Royal des Champs. Le cardinal de Noailles et le 
parlement adhérèrent à la volonté des deux puissances. Tout 
cela se ccmcluait la dernière année du P. Lachaise, qui mou- 
rut le 20 janvier 1709. Or, il est à remarquer que, de l'année 
16% environ à 1709, les jésuites n'eurent point d'influence 
à la cour. Saint-Simon dans ses Mémoires dit , en parlant des 
dernières années du P. Lachaise, que c'était plutôt un cada- 
vre qu'un homme qu'on transportait à Yersaflles pour y en- 
tendre son royal pénitent *. Madame de Mainteaon et Fénelon 
parlent dans le même sens*. Il est donc avéré d'abord que le 
P. Letellier, qui n'entra en fonctions que le 21 février 1709, 
ne fut pour rien dans la suppression de Port-Royal, opérée 
en 1708, et que le P. Lachaise lui-même n'y eut aucune part. 



• Mémoires de Scânt-Stmon, t IX. 

* On lit dans la Correspondance de Fénelon (t. VIII. p. dfi. Lettre à 
l'abbé de Cbanterre, iG91\ ■ qu*à la cour le P. Ladiaise et sa Gompa^Die 
n^ont plus de crédit. » Au yqI. IX, p. 103, en 1699, Eénelou, qui constate 
le même Tait, ajoute : ■ Le crédit du cardinal de NoaiUes s'en élève d'autant 
plus. » Madame de Maintenon, écriyant au cardinal de Noailles, le 17 févrio- 
1701, dit : « Jamais les jésuites n'ont été plus faiblesquMs le £ont : le P. de 
Lachaise n'ose parler; leurs meilleurs amis en ont pitié... Le iMmbomme 
(le P. Lachaise), encore un coup n'a nul crédit a — Et qui le savait mieux 
que madame de Mainténon 7 (Voir le cardinal de Bausset, Histoire de Fi' 
neloUf t. m, p. 891.) 



Quant à la destruction des murs et des bâtiments du mo- 
nastère et à cette impitoyable charrue qui aurait passé en 
quelque manière ' sur le terrain dévasté, le P. Letellier et les 
jésuites y sont encore complétemeut étrangers. A Texccption 
de Saint-Simon *, dont les Mémoires ne parurent que long- 
temps après sa mort, tous les annalistes de Port-Royal con* 
temporains , et même postérieurs , sont unanimes pour 
exclure les enfants d'Ignace de toute participation à une 
simple mesure de prudence ou de police, mais que la pré- 
vention ou Tesprit de parti ont voulu élever à la hauteur d'un 
événement. Dom Clémencet écrit, dans son Histoire géné- 
rale de Port' Royal ^ que les jésuites désiraient qu'on ren- 
voyât à Port- Royal des Champs les religieuses de Port- 
Royal de Paris, afin de s'emparer de leur maison ; puis il 
ajoute : « MM. de Saint-Sulpice, à ce qu'on prétend , 
obtinrent, par le crédit de madame de Maintenon, la dé- 
molition de Port-Royal des Champs, en lui représentant 
que, si on le laissait subsister , les temps pouvant chan- 
ger, les jansénistes pourraient aussi y revenir et rétablir 
leurs eri'eurs. Cela fait voir, continue-l-il, que ce n'est 
point aux jésuites qu'il faut attribuer la démolition de 
Port-Royal des Champs ; non qu'ils n'en fussent capables, 
mais parce que cela était contraire à leurs desseins et 

* Un ancien magistrat et zélé janséniste, M. Silvy, dans son opuscule 
intitulé : Du rétablissement des jésuites en France^ Paris, 1816, dit • que 
liOuis XIV avait fait passer en quelque manière la charrue sur le terrain 
de Port-Royal, a Cet en quelque manière ôte un peu à la poésie du sujet ; 
et certainement il ôte toute sa force au témoignage historique. 

' Le duc de Saint-Simon sVst condamné lui-même à n'être pas cru lors- 
qu'il est question du P. Letellier : ce n*est pas la première fois que, pour 
dénigrer ce jésuite, l'annaliste confond les faits et les dates. En parlant de la 
bulle Vincam Domini Sabaoth de 1705, Sa:nt-Simon dit que Letellier, pour 
nuire à Port-Royal et embarrasser le cardinal de Noailles, fut cause « que le 
roi ordonna au prélat de faire signer cette constitution. • {Mémoires de 
Saint-Simon, t. VU, p. &21, &22, &23.) Mais Saint-Simon ne devait pas 
ignorer ce qu'il avait écrit lui-même ailleurs, que Letellier ne parut devant 
Louis XIV, qui ne le connaissait pas jusque-là, que dans le mois de février 
de l'année 1709 ; comment donc ce religieux aurait -il pu être cause que le 
roi ordonnât la signature d'une bulle en 1703 7 



— M5 — 

à leurs intérêts ^ » Besoigne, autre historien de Port-Royaf^ 
signale le même fait, puis il ajoute : « On était déjà autorisé 
par la dernière bulle, qui ordonnait que ce nid d'erreurs fût 
ruiné de fond en comble, evellatur et eradicetur. Il ne s'a- 
gissait que d'obtenir un arrêt du conseil en conformité de 
cette bulle. La chose se fit le 12 janvier 1710 *. » Il serait 
trop long de rapporter les autres témoignages, mais il ne faut 
point omettre une circonstance capitale en cette affaire ; la 
coopération même, contre leurs intentions, de quelques jan- 
sénistes à la destruction d une maison qui leur était si chère. 
Ce fut pour empêcher les religieuses de Port-Royal de Paris, 
connues par leur attachement aux jésuites, d'aller occuper 
les bâtiments de Port-Royal-des-Champs, que des zélés du 
parti, entre autres mademoiselle de Joncoux, firent des dé- 
marches auprès de madame de Main tenon. Madame de Main- 
tenon, poussée d'autre part à consommer la destruction de 
Port-Royal des Champs , entra facilement dans ce dernier 
projet, et y fil entrer Louis XIV *. Personne, au reste , n'i- 
gnore que madame de Maintenon n'agissait pas sous l'inspi- 
ration des enfants d'Ignace. Que deviennent donc maintenant 
ces bruyantes et ridicules déclamations qui ont trouvé tant 
d'échos? Les pierres de Port-Royal démoli^ dit-on, par la 
main des jésuites i, sont venues retomber sur leurs têtes. Les 
jésuites eussent-ils contribué à la ruine d'une maison, autre- 
fois célèbre, mais qui ne renfermait plus guère que quelques 

! » Hisloire générale de Port-Roya^ t X, p. 4. 

« Histoire de Port-Royal^ t. III, p. 221. 

» GciLLEBERT, Mémoires historiques sur Port-Royal^ t, VI, p. 137 et 
270. « Ce ne sont pas les Jésuites, dit cet écrivaiti janséniste, mais une 
fausse démarche des amis de Pori-Royal des Champs qui en occasionna la 
démolition; mademoiselle de Joncoux fut la cause innocente de cette raine, o 
L'éditeur des Mémoires de Vabbé Pinault sur la destruction de Port' 
Royal s'exprime ainsi : t Cette chère amie (mademoiselle de Joncoux), en 
travaillant, même après noire dispersion, à nous conserver notre maison 
pour des temps plus favorables, contribua, malgré elle, à la faire raser et 
détruire 1 » — Les démarches que fit cette chère amie des Jansénistes 
pour empêcher les religieuses de Port-Royal de Paris d'occuper le monas* 
tère de Port-Royal des Champs, furent sans nul doute pour madame de 
Muintenon un motif de plus de bâter la ruine de cette maison* 

13. 
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vieilles fiUes entêtées et rebelles à TÉglise, on ne ymi pas 
trop qœl grand mal ils aunûent £ait à la rdigion et à TËtet ; 
encore moins, quel blâme ils aoraieni encouru devant Diai 
et devant le monde catholique. Et o^>endant ils n*0Bt en 
vérité ni le mérite ni la gloire de cette œuvre. Cessera-i-on ' 
enfin de la leur attribuer? 

Hf II y eut un intervalle de quelques années entre le P. Le- 
tellier et les PP. de Ugnièpes, Perossault et I>esniai«ts, qui 
tous les trrâ se sucoédèreat dans la charge ou dans le titre 
de confesseur de Louis XV. Qu'a-4ron reproché à ces trois 
religieux? Ce n'est probablement pas de s'être mêlés des 
affaires politiques, d'avoir gouverné la France. La philo- 
sophie, au contraire, les a blâmés de n'avoir pas été assez 
habiles politiques * ; de n'avoir pas su sacrifier leur cons- 
cience à leur ibrtune et à celle de leur société; d'avoir été 
sévères mal à propos, en condamnant, — ^ iis suivaient en 
cela l'exemple de l^irs devanciers, — les désordres d'^an 
prince esclave de ses passions et de la courtisane sa com- 
plice. Voilà ce qui s'appelle mourir au champ d'honnear, 
périr dads Taceomplissementetpeur l'accomplissement d'un 
devdr. Ainsi donc s'est terminée cette longue dialne de con- 
fesseurs des princes ; elle a abouti à la gloire d'une espèce 
de martyre ; le martyre de l'intégrité sacerdotale, le témoi- 
gnage rendu aux bonnes mœurs et à l'honnêteté publique aux 
dépens de leur propre existence. Bien des lecteurs n'approu- 
veront pas, ne comprendront pas ce langage; il n'est pourtant 
que la vérité historique ; nous le parlons avec une pleine 
franchise, avec une pleine conviction, fondée sur les faits eux- 
mêmes et dont on chercherait vainement à affaiblir la force. 
III. La troisième espèce de puissance que nous avons à 
considérer est V influence morale^ il est important, dans la 
question qui nous occupe, d'en considérer la nature, les 
effets et le bat. Cette influence, qui agit directement sur les 



• D*ALBif BBRT, De la ûestruetkm Hês jéstdtes, p. 155. Cet organe si 
actif et si inAiicnt de ta philwopbie da xvni* stède, d'Alerabert, reproche 
id deux fautes cêjritaieê aux Jésuites : la premièie, d^ivoir déptu à ma- 
dame de Pompadofir ; la «econde, d'avoir «taqvé 4*encydopédie. 
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esprits et sur les cœurs, a sa source, d'un côlé, dans la vertu 
ou les talents de ceux qui la font naître, et de Tautre, dans 
la confiance ou dans l'estime de ceux qai la reçoivent. Et 
quand il s'agit d'une société de religieux, on conçoit aisé- 
ment qu'ils ne peuvent prendre ou exereer de l'ascendant 
sur ce qui les entoure, que par des vertus, des talents ou des 
qualités en rapport avec leur état et la fin surnaturelle de 
leur vocation ; on conçoit aussi que cet ascendant aura d'au- 
tant plus de force et s'étendra avec d'autant plus de facilité, 
qu'il aura à s'exercer sur des populations plus religieuses. 
L'expérience a confirmé la vérité de ces deux principes déjà 
si évidents par eux-mêmes, ftuoi qu'on en dise, la puissance 
et l'influence de la Compagnie de Jésus n'a dû sa naissance 
et son accroissement qu'à la vertu bien connue, aux talents 
remarquables d'un grand nombre de ses membres, et aux 
services nombreux et de tous genres qu'ils rendaient à l'Église 
et à l'État*. 

* Tous les historiens, amis ou enneiuis de la Compagnie de Jdsus, sont 
unanimes à constater ce fait. Les services surtout que le catholicisme rece- 
vait ou attendait de la part des Jésuites contre les sectes béréii(}ue% nées au 
XVI" siècle furent, entre autres, un des plus puissants mobiles sur T-esprit 
des peuples et des {gouvernements catholiques pour donner accès k ces re- 
ligieux et pour mettre entre leurs mains les moyens les plus eflkaces et 
les plus étendus de défense ou de préservation s l'éducation de la Jeunesse 
dans les écoles publiques, la direction des âmes dans le confessionnal, l'ins- 
truction religieuse dans les sermons et dans les simples catéchismes, tout 
devint du ressort des Jésuites. GoAtentons-nous de courtes citations; Du 
Boulay, historien de l'Université de Paris, dit en parlant des jésuites : 
« Leurs classes sont fréquentées par un grand nombre d'écoliers, et celles 
de l'Université sont désertes... la religion catholique y a beaucoup gagn^ 
de l'aveu même de ceux qui se sont élevés avec le plus de violence contre 
les jésuites. Car on ne^urait dire combien cet ordre s'est accru en peu de 
temps, et comment tout à coup il a été accueilli partout d'un .consente- 
ment presque unanime; avec quel fruit il s'est appliqué h convertir à Dieu 
et an diristianisme les nations barbares^ et à ramener les béiétiques à là 
foi catholique. ■ 

Le président de Thon, dans apn Hiêtoire universelle (liv. XX VII, cb. viu), 
raconte que son père, Christophe de Thon, premier président du parlement 
de Paris, se prononça en laveur des jésuites contre l'Université, qui voulait 
leur interdire l'enseignement, et que le parlement lui-même autorisa les 
pères à ouvrir leur coU^^-.. « par opposition aux protestants, dont ces re- 
ligieux semblaient appelés à combattre les progrès. • 
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Il serait superflu de rappeler les faits : ils sont assez cou- 
nus. Qui ne sait l'influence merveilleuse qu'exercèrent à la 
fin du XVI* siècle et au commencement du xvil*' les vertus et 
les talents de saint Ignace et de ses premiers compagnons ; 
d'un saint François Xavier dans les Indes, d'un Laynez au 
colloque de Poissy et au concile de Trente ; d'un Strada et 
d'un Araoz en Espagne, d'un Auger et d'un Maldonat en 
France, d'un Le Jay, d'un Canisius en Allemagne, et plus 
tard celle d'un Bellarmin, d'un Suarès dans la théologie ; d'un 
Rodriguez, d'un Saint-Jure dans l'ascétisme, etc.? Il faut le 
reconnaître, telle est la vraie source, et il n'y en a point 
d'autre, de cet ascendant que la Compagnie de Jésus sembla 
appelée par la Providence à exercer sur les âmes parmi les 
catholiques * . Nous disons parmi les catholiques^ et ce n'est pas 

* Qu*on nous pennetie encore de rapporter un téinoignaglBi Traiment re- 
marquable, que nous n'admettons pas toutefois en son entier ; il est tirà 
d*an article qui a paru dans la Revue d* Edimbourg , aoiif'ce titrer: Les 
premier» Jéstdteê : — et qui a éx.^. reproduit en français éani la JImim bri' 
tatmique du mois de novembre 18/li2 : « Tontes les pages des annales euro- 
péennes, durant grand nombre de générations, témoignent de la véhé- 
mence, de la politique, de la discipline parfeice, du omnge intrépide, de 
Tabnégaiion, de l*oubli des liens les plus chers à Thomme privé, du profond 
et opiniâtre riévoûmentà atteindre le but proposé, de la prudence inflnie 
dans l'emploi des moyens, qui distinguèrent les jésuites dans ia lutte pour 
leur Eglise. L'esprit catholique s'était concentré dans le sein de Tordre de 
Jésus, et son histoire est l'histoire de la grande réaction caUiolique. Cette 
société s'empara de la direction de toutes les institutions qui agissent le 
plus puissamment sur les esprits, la chaire, la pn-sse, le confessionnal, les 
académies. Oii prêchait le Jésuite, l'église était trop petite pour l'auditoire. 
Le nom de jésuite, en tête d'un ouvrage, en assurait le succès. C'était à 
l'oreille d'un jésuite que les puissants, les nobles et les seigneurs confiaient 
l'histoire secrète de leur vie. C'était de la bouche d'un jésuite que les Jeunes 
gens des classes hautes et moyennes apprenaient les premiers rudiments 
des éludes Jusqu'à la théthorique et la i^ilosopbie. La littérature et la 
science, compagnes jusque-là de l'incrédulité et de l'hérésie, se montrèrent 
les alliées de la foi orthodoxe. Devenue reine du sud de VEuropCy la société 
de Jésus, victorieuse, se prépara à d'autres conquêtes. S'inquiétant peu des 
océans et des déserts, de la faim, de la peste, des espions et des lois pénales, 
des prisons et des tourments, des gibets et des haches, les jésuites apparu- 
rent sous toutes les formes, dans tous les pays; écoliers, médecins, mar- 
chands, serviteurs, on les vit à la cour hostile de Suide, dans les vieux 
châteaux du comté de Gbester, au milieu des campagnes du Gonnaugt ; ils 
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sans intention ; ce fut en effet parmi les nations les plus atta- 
chés au catholicisme, et dans les cours où régnait davantage 
Fesprit de foi et de piété chrétienne, que les jésuites eurent 
toujours plus d'influence et de succès; comme aussi ce fut de 
la part des populations ou des gouvernements protestants 
qu'ils eurent à subir une répulsion plus vive, et souvent de 
violentes et cruelles persécutions. Écoutons un écrivain très- 
peu suspect en cette matière. M. Dutilleul, avocat à la cour 
royale de Paris, qui écrivait en 1 846 : a Plus un pays, dit cet 
auteur, était protestant, c'est-à-dire hostile à Rome et au cen- 
tre de Tunité papale, plus il leur montrait d'hostilité. Nous 
voyons la Russie, qui professe le rite grec, la Suède protes- 
tante, Genève calviniste, l'Angleterre surtout, ce boulevai*d 
politique du protestantisme, les bannir et les frapper d'ana- 
thème ; Venise, qui a toujours protesté contre Rome, les at- 
taque à son tour ; enfin, la France, toujours animée d'un es- 
prit de liberté railleuse, mais attachée au catholicisme, leur 
résista longtemps avant de les détruire. L'Espagne, au con- 
traire, Te Portugal et l'Italie presque entière marchèrent avec 
eux*... » On pourrait y joindre la cour des ducs de Bavière 
et le gouvernement des Empereurs de la maison d'Autriche, 
tant que ces princes, comme l'a remarqué le docteur Ranke, 
se firent un devoir de subordonner la politique à la religion *, 
Mais cette influence, dans ses résultats comme dans sa na- 
ture, fut toujours une influence foncièrement chrétienne et 
surnaturelle. Partout où lesjésuites eurent la liberté de rem- 
plir les fonctions de leurs ministères, les populations en de- 
vinrent plus instruites dans la vraie religion, plus affermies 
dans la foi catholique, plus adonnées à la pratique des bonnes 
œuvres et à la piété chrétienne; et ce résultat fut obtenu dans 
les cours des rois comme au sein des écoles, parmi la bour- 
geoisie comme parmi les habitants des campagnes. 

disputaient, instruisaient, consolaient, attirant à eux les cœurs de la jeu- 
nesse, ranimant le courage des timides, et portant le cruci/ix aux lèvres des 
agonisants. • 

> Histoire des corporations religieuses de France,.,, p. 284. 

' Histoire de ta papituté, U IV, p. 2G7. — Scb^ll, Cours d'histoù'e. 
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Noos ajoHterons que cette iaflvenoe fat avssi me inflaenee 
pacifique. Les jésuites furent toujours les apôtres de la paix, 
de la soumission et de Tordre ; teHemart qu'on a vu duis les 
jours mauvais leur nom signalé par les perturbateurs du re- 
^ public comme le drapeau de \k tnmqmUité et de Tordre. 
Mais où ils firent éclater davantage ia nature taute psûsible 
de leur prétendue puissance, ce fut, en ce qui les concemut 
eux-mêmes, leur conservation et leur propre défense. Les en- 
nemis des jésuites ont pu, et en bien des rencontres, exâter 
des soulèvements populaires pour persécuter, piller, chasser 
des religieux inoffenâfe; jamais les pères de la Compagnie 
n'usèrent et ne souffrirent qu'on usât en leur laveur des ar- 
mes de la violence ou de la rébellion. Us permirent, ils solli- 
citèrent môme quelquefois les atte^^^s des particuliers, 
des cités et môme des provinces entières qui les réclamaient 
comme leurs pères et leurs maîtres dans la foi et dans la pra- 
tique des vertus chrétiennes; jamais ils ne consentirent, ils 
s'opposèrent môme plus d'une fois, de toute leur aulyité, au 
zèle trop ardent des populations, qui voulaient les soustraire 
par la force aux mesures arbitraires et violentes du pouvoir. 
Du reste, dans toutes les contrées de l'Europe d'où ils iur^tsi 
cruellement bannis au xvm* siècle, leurs amis, — en bien |^hs 
grand nombre que leurs ennemis, — étaient en général les 
hommes vertueux et paisibles, les personnes pieuses, la masse 
des catholiques pratiquants *; ils étaient bien élœgnés-d'avoir 

* L*OD a ftit un crime aux jésuites de loir énorme fn/liienre?{mi8 on tev 
« rcpradié d*dtre wapoptUaires^ c'est4i-dire, probabtonient, pca agiéableB 
au masses. liUnet l^autre est contre la vérité historique. Ues jésuites 
furent loin, kors quelques cas exceptionnels, d'exercer une influence préfW' 
dérante sur les grands et les riches ; ils en possédaient une bien plus éten- 
due et plus soUide sur les masses, quHIs instruisaient on qu'ils dirigiiiwt 
dans les voies du salut. Prenons l'époqœia moins finrorable, 4seile tpd péf 
céda l'entière extinction de Tordre. Partout les jésuites étaien t alors très- 
aimés et très-populaires au sein des nations catholiques. Pour la France» 
nous avons le témoignage de Duclos : ■ Je ne crains pas d'assurer , dit-il, tt 
J'ai TU les choses d'assez près, que les jésuites avaient et ont encore plus de 
partisans que d'adversaires... les provinces regrettent les jésuites, et ils y 
reparaîtraient avec acctamatien • [Fo^ageen italien p. S2}; celui de Laffrey* 
daasZa F<eiin<t>éeiteXmilsJi:^,t. IIT, 1^72 i «U plus gcaadeeLli plus 
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recours aux moyens violents ou à la révolte ; leurs armes à 
eux étaient les larmes mêlées avec des prières en présence 
de Dieu. Telles étaient au fond les ressources sur lesquelles 
s'appuyait cette puissance si redoutable. 

Enfin, demandera-t-on, dans quel but un ordre religieux, 
dont la modestie devrait être la vertu première, avait-il pu 
admettre et même rechercher cette puissance morale, cette 
influence sans exemple jusque-là sur les masses, et sur les 
membres de la société chrétienne ? 

JTy aurait-il pas quelque chose de vrai dans ce qu'on a 
répété tant de fois et sous toutes les formes, que c'était pour 
devenir au dehors les maîtres du monde, qu'ils avaient d'a- 
bord établi leur empire au dedans sur les consciences ; ou 
comme on l'imprimait .encore il y a peu de jours, « que pour 
assurer leur domination temperrelle (sic) et spirituelle, les jé- 
suites ont confondu la religion et la politique en gouvernant 
l'une par l'antre ? » Laissons là les chimères, les fables sans 
fondefient comme sans réalité : parlons sérieusement. 

Pourquoi les jésuites ont-ils pu consentir ou même aspirer 
à cette réputation qui a préparé et assuré leur influence et 
leurs succès? La réponse se trouve dans l'objection elle-même. 
Les enfants de Saint-Ignace n'étaient pas appelés au silence 
du cloître comme les enfants de Saint-Bruno ; ils étaient des- 
tinés par leur saint fondateur à porter la foi et le nom de 
Jésus devant les rois et les peuples de la terre. Dans ce but, 

sahie partie du royaume negretta les jésuites... » -~Ponr l'Espagne, leurs 
erniemis eux-mêmes, Roda, Gampoman^ sont fmnoés de l*avaiier : indè 
irœ (Voir Clément Xi II et Clément XI F, p. 200); et lorsqu'une année 
après leur expulsion d*£spagne le roi Gbarles III, paraissait au balcon de 
son palais pour accorder une grâce au peuple, le peuple, d'une voix una- 
nime, réclama les Jésuites (Goxe, Histoire des Bourbons <t Espagne, t. Y, 
|>. ^.) Piwr TAllemagne, en peut Toir la toltre du cardinal Migazzi & 
Qément XIV. (Volume suppMmeataire, p. AOl.) PourTUalie et les autres 
pays catholiques, écoutons le cardinal Mal vezzi écrivant au souverain pon- 
tife : • Les liens qui unissent les jt^suites aux nations cailioliques sont de 
telle nature que leur siippresion serait imprefticable, w IVrêt suprême 
ne partait du Vatican. Lorsque le décret sera émané de Votre Sainteté, 
il sera encore difficile de Texécuter sans faire naître le mécontentement des 
peuples. » {Clément XTll et Clément XIV, p. 595.) 
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une réputation, non pas colossale, mais pure et intacte, leur 
était nécessaire ; en la recherchant, ils suivaient le conseil 
du Saint-Esprit : Curam habe de bono nomine. Saint Ignace, 
cet homme si humble et si modeste pour tout ce qui le 
concernait lui-môme, voulut que sa société jouît toujoui*s 
aux yeux du monde d'une haute et sainte estime, d'une con^ 
.sidération véritable et bien établie. Cette pensée était si 
profonde dans son cœur, qu'on la trouve exprimée en 
bien des traits de sa Vie et dans plus d'un endroit de ses 
constitutions ; la fm et le but qu'il se proposait en cela ne sont 
un mystère pour personne : c'était toujours et ce devait être 
la plus grande gloire de Dieu, le salut et la sanctification des 
âmes. Sortez de là, vous ne comprendrez pas la Compagnie 
de Jésus, ni son esprit, ni ses actes ; avec ce mot tout s'ex- 
plique. Pour quiconque ne saurait entrer dans cet ordre d'idées, 
nous n'avons rien à dire. Nous sommes bien loin de croire 
cependant qu'il n'y ait pas beaucoup d'hommes, même dans 
le monde le plus profane, capables de concevoir, ou du moins 
d'apercevoir à leur point de vue, ce qu'il y a de grand , 
de beau, de vrai et de sincère dans le dévoûment d'une 
congrégation religieuse au salut et au bien spirituel de 
ses frères, à la défense de la foi et de l'Église de Jésus-Christ. 
Nous aimons encore ici à emprunter les paroles de M. Du- 
tilleul, qui appartient à une école dont les vues sont en 
général assez élevées, quoique peu favorables à l'Église. 
« L'œuvre jésuitique , dit cet auteur , avait pour objet uni- 
que la défense du catholicisme attaqué; pour dessein se- 
condaire, mais simultané et intimement lié à l'autre, la re- 
construction de l'autorité spirituelle au profit de Rome *. » 
Et ailleurs, le même écrivain, parlant des travaux, des con- 
quêtes et des souffrances de l'Ordre de Jésus ^ ajoute : « C'é- 
tait non une ambition étroite et personnelle qu'il poursuivait, 
comme on a eu tort de le prétendre et de le dire, mais, bien 
plus que cela, une réaction et une révolution catholique et 
romaine. Tels on vit apparaître les jésuites sous Henri IV et 

• Histoire des Corporations religieuses en France, p. 278, 
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sous la Fronde ; plus tard ils s^citiparcrent des conseils se* 
crets de Louis XIV. Ce ne fut pas sans obstacle ni sans résis- 
tance qu'ils y parvinrent ; l'Université et les parlements ne 
cessèrent pas de les entraver... Cette longue lutte des jésuites 
contré les universités et les parlements nous fournira encore 
quelques détails qui prouveront que cet ordre puissant, loin 
d'ôtre attaché, comme on Ta cru, à ses intérêts exclusifs, n'a 
été, dans les. tentatives les plus hardies de son ambition infa- 
tigable, que l'athlète de l'autorité spirituelle*. » 

Bien des écrivains ont relevé, par les peintures les plus 
vives et les plus touchantes, ïes actes de dévoûment héroïque 
si communs parmi les religieux de la Compagnie de Jésus ; et 
leurs voyages sur les lacs glacés et à travers les forêts incon- 
nues du Canada, et leurs courses, et leurs fatigues et leurs souf- 
frances atroces au milieu des peuplades sauvages d'un nouvel 
hémisphère, et leur intrépidité dans les dangers, et leur cons- 
tance au milieu des tortures, sur les croix, sur les bûchers cl 
presque dans le sein de la mort ; mais, par une prévention 
inexplicable, ils ont attribué les vertus surhumaines qu'on ad- 
mire dans ces héros du christianisme à une misérable et étroite 
ambition, au désir froidement calculé d'accroître le crédit, les 
richesses, la gloire de leur ordre ? Oh ! bien vaine récompense 
d'une bien triste vanité, dirions-nous avec saint Augustin, si 
jamais des cœurs religieux en étaient capables ! 

Voici comment un membre d'une société si indignement 
outragée repousse ces cruelles imputations, avec toute la 
force, toute l'éloquence que donne la conviction d'une grande 
injustice. Le P. Daniel, dans sa réponse aux Provinciales de 
Pascal, s'exprime ainsi : «On en voit (parmi les jésuites) quel- 

* IbifL, p. 279, 280. — U est vrai que cet écrivaio, cotaime plusicuis 
autres, semble croire que les Jésuites travaillaifnt à établir une monarchie 
universelle, une théocraUe au profit de Rome. 11 est viaiment étrange quu 
des bommes d'ailleurs sérieux ne veuillent pas comprendre que la con- 
corde peut régner entre le sacerdoce et l*empirey chacun demeurant dans 
ses limites propres et dans la possession de l'autorité qui lui a été confiée 
par le modérateur suprême. Du reste. Je ne vois pas ce que les gouverne- 
ments peuvent perdre à laisser l'Eglise Jouir en paix de ses droits spirituels 
les peuples du moins ne sauraient qu'y gagner. 
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cpic»-«n à la cour, en ^srédiL, en réputation, respectés, ap- 
plaudis, lK>norés <le la bienveiUaiioe ou de la oonfianœ des 
prinees, tandis qu'Hun trèsngrand nombre meurent de froid et 
de faim dans les forêts du Canada; d*antres Tont ruin^ de 
gaité de corar leur santé poar le reste de leur vie dans les 
lies de r Amérique méridionale, où de trente qui y passeront, 
il ne s^en trouyera pas deux qui ne succombait avec le tonps 
à la malignité de Tair : sans parler des gibets de rAnglelerre, 
des feux et des fosses du Japon, qui ont été le partage d'un 
grand nombre de leurs missionnaires. Car on le dit nettement 
et on rimprime publiquement % que les jésuites qui sent en 
ces pays-là ne valent pas mieux que oenx de France. Qa*4m 
dise tant qu'on voudra qu'ils trafiqnent et qu'ils s'enricbi»* 
sent dans ces pays éloignés ! ce serait nettre un peu trop an 
commerce ; et je ne sache guère de marchands qui voulussent 
l'être à ce prix. Ces bons pères iront donc se £aire rdtir et 
manger tout vivants par les Iroquo», passer les hivers dans 
les bois avec les sauvages, sans autre retraite qu'une cabane 
d'écorce, où la famée nveugie et étouffe ceux qui ^ mettent 
à l'abri du froid, et cela pour avoir l'honneur d'établir partout 
la morale relâchée, d'étendre la gloire de leur société, etponr 
donner lieu aux prédicateurs qu'on prie quelquefois de prê- 
cher le jour de Saint-Ignace, de faire compliment aux jésuites 
de Paris sur leur zèle, sur leurs fonctions et sur leurs tra- 
vaux apostoliques. Si cela est, je ne désespère pas qu'on ne 
voie naître un jour quelque société de brigands qui, s'unis- 
sant dans le dessein de voler, de {ûller, de tuer, convien- 
dront ensemble que quelques-uns d'entre eux jouiront paisi- 
blement du butin et du fruit des fatigues des autres, sans 
jamais s'exposer à aucun péril, et que ceux-ci, après avoir 
bien volé et bien pillé sans tirer nul profit de leur peine, 
se feront pendre et rompre tout vifs sur les échafauds, uni- 
quement pour l'intérêt et pour la sûreté de leurs compa- 
gnons *. » 

• MoraiepraliqttetVTétûuU* tdm. 

* Entretiens de Clèandre et d*Budoxe, 2« Entretien, p. S9. tWt. lie 
Cologne, 1697.) 
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Mais un suffrage d'un plus grand poids encore en faveur 
des jésuites, c'est une lettre adressée à Clément XiW par un 
évêque, qui résume, en cpielques paroles nettes et précises, 
le témoignage si honorable et si unanime que les évêques du 
monde entier rendirent à la Compagnie de Jésus, déjà mena- 
cée d'une ruine prochaîne. 

« Très-saint père, c'est une ^diose connue et avouée de 
tout le monde que la respectable Compagnie de Jésus n'a ja- 
mais cessé de rendre à l'Église les services les plus impor- 
tants dans toutes les parties du monde chrétien. Jamais il ne 
s'est trouvé ordre religieux dont les enfants aient rempli les 
fonctions du saint ministère avec un zèle plus ardent, plus 
pur et plus éclairé ; rien n'a été capable de ralentir ce zèle 
soutenu au milieu des plus violents orages, et ceux dont elle 
est attaquée dans ces temps malheureux ne servent encore 
qu^'à faire éclater sa constance et sa solidité. 

« Tout parie à la louange 'de la Compagnie : les chaires chré- 
tiennes qui retentissent des vérités qu'elle annonce aux peu- 
ples, les tribunaux sacrés de la pénitence, où, avec une assi- 
duité constante, elle s'applique à guérir les plaies des pécheurs; 
les villes et les campagnes qu'elle parcourt en y faisant des 
missions ; les retraites et les exercices spirituels qu'elle donne 
avec tant de fruit; les asiles qu'elle ouvre à l'enfance, et où, 
avec tant d'habileté, elle la prépare à remplir dans la suite toutes 
sortes d'emplois, enfin, tant d'écoles célèbres où la jeunesse 
chrétienne est assurée de trouver des maîtres également pru- 
dents et éclairés... ce sont là, très-saint père, des témoignages 
que chacun voit, et dont on ne peut éluder la force. C'est pour- 
cjuoi il semble queitous pouvons avec raison, suivant la parole 
du Sauveur, monter dessus les toits pour y publier les avanta- 
ges inestimables que l'Église de Dieu retire partout de la Com- 
pagnie de Jésus.Elle est digne à tous égards de nos éloges. Avec 
quel zèle sacrifie-t-elle continuellement son repos, ses forces, 
toutes ses pensées à la gloire de Dieu et au salut des âmes ! 
avec quelle grandeur d'âme, avec quelle constance héroïque 
a-t-elle supporté les fausses accusations, les injures et les per- 
sécutions qu'elle a eues À souffrir de la fureur des hérétiques. 
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qui ont conçu contre elle une haine d'autant plus crudlc^ 
qu'ils voient tout Tunivers s'unir pour reconnaître davantage 
son innocence et son intégrité !... 

« C'est pourquoi, très-saint père, quoique vous connais* 
sicz parfaitement la rigueur et l'injustice des traitements que 
Ton fait souffrir à la Compagnie, quoique son innocence 
soit manifeste, nous recommandons cependant à Votre Sain- 
teté ces dignes prédicateurs de l'Ëvangile, ces ouvriers irré- 
prochables, ces ministres également chers et nécessaires à 
l'ordre épiscopal, la conjurant humblement de recevoir sous 
sa protection, avec la bonté qu'ils ont droit d'en attendre, 
tous les pères de la Compagnie répandus dans tous les pays 
au monde*. » 

Dans cette citation, dont on nous pardonnera la longueur, 
mais qui est l'expression du jugement de tout l'épiscopat 
sur la Compagnie de Jésus, ne peut-on pas facilement re- 
Xrouver tous les caractères que nt>us avons donnés à l'institut 
et à la société fondée par saint Ignace de Loyola? 1® L'ab- 
sence d'une ambition profane ou simplement humaine : 
« L'univers s'unit pour reconnaitre l'intégrité, Vinnocence de 
ces dignes prédicateurs de V Évangile, de ces ouvriers irré» 
prochab'es^ etc. )> 2® La soumission à l'Église et aux pasteurs 
de l'Église : a Ce sont des ministres également chers et né- 
cessaires^ — ou du moins très-utiles, — o tout l'ordre épisr 
4iopal, » 3® L'influence morale qui résulte des services 
nombreux rendus aux fidèles catholiques; m tout parle en 
faveur de cette Compagnie, de ses travaux et des avantages 
inestimables que l'Église en retire; » et enfin le but de cette 
influence religieuse, c'est-à-dire « un zèle pur et désintéressé 
qui fait sacrifier à cette société son repos, ses forces et 
toutes ses pensées à la gloire de Dieu et au salut des âmes. » 

Concluons par la sentence du juge suprême. Voici com- 
ment le pontife romain définissait, dans une bulle solennelle, 
l'essence, la manière d'être, la vie de la Compagnie de Jésus, 
dans ses rapports avec Dieu, avec l'Église et avec les 

• Clément XIII et Clément XIV, vo'. supplém., p. 162, — lettre de 
Mgr deNarbonne'Pelet, évoque de L«cU)are,du 27 août 1759. 
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hommes, fidèles ou appelés à le devenir. C'est la formule 
de rinstitut publiée par Paul III, dans la bulle Regimini : 
« Quiconque voudra, sous l'étendard de la croix, porter les 
armes pour Dieu, servir le seul Seigneur, son Église, le- 
pontife romain sur la terre dans notre société, que nous dé- 
sirons être appelée la Compagnie de Jésus, après y avoir 
fait vœu solennel de chasteté perpétuelle, doit se proposer 
de faire partie d'une société principalement instituée pour 
travailler à l'avancement des âmes dans la vie et la doctrine 
chrétiennes, et à la propagation de la foi, par des prédi- 
cations publiques et le ministère de la parole de Dieu, par 
des exercices spirituels et des œuvres de charité, notamment 
en faisant le catéchisme aux enfants et à ceux qui ne sont 
pas instruits du christianisme, et en entendant les confessions 
des fidèles pour leur consolation spirituelle. Il doit aussi 
faire en sorte d'avoir toujours devant les yeux premièrement 
Dieu, et ensuite la forme de cet institut qu'il a embrassé^ 
car c'est une voie qui mène à lui ; et il doit employer tous 
ses efforts pour atteindre ce but que Dieu même lui propose. 
Ainsi donc, que ceux qui voudront se joindre à nous exa- 
minent bien, avant de se charger de ce fardeau, s'ils ont 
assez de fonds spirituels pour pouvoir, suivant le conseil du 
Seigneur, achever cette tour; c'est-à-dire si l'Esprit-Saint 
qui les pousse, leur promet assez de grâces pour qu'ils puis- 
sent espérer de porter avec son aide le poids de cette vo- 
cation ; et quand, par l'inspiration du Seigneur, ils se seront 
enrôlés dans cette milice de Jésus-Christ, il faut que, jour 
et nuit, les reins ceints, ils soient toujours prêts à s'acquitter 
de cette dette immense. ï> 

Ce qu'un souverain pontife, Paul III, présentait en 1540 î^ 
l'Église universelle comme le plan de vie adopté par Ignace- 
de Loyola et approuvé par le saint-siége, un autre souverain 
pontife, Benoit XIV, attestait en 1746 et 1748, que les enfants 
et disciples d'Ignace l'avaient pratiqué jusque-là et le pra- 
tiquaient encore de son temps. Ce grand pape s'exprimait 
ainsi dans la bulle Devoiam (1746) : « Nous savons que la 
société fondée par saint Ignace confesseur, sous le nom et 
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les auspices de Jésus-^lhrist, notre Sauveur, dévouée à pro- 
curer k plus grande gloire de Dieu, et à adéer le prodiala 
dans les voies du salut, rend continttelleDient à TÊglise de 
Dieu les services les plus utiles, et cpoe depuis deux siècles et 
davantage elle eât gouvernée avec anlaot de bonbeur que de 
prudence suivant les lois irét~sa§es et les oomiiluUtms dres- 
sées par son fondateur. » Et dans la balle PrmclÊris (4748) : 
a Marchant sur les traces des pontifes, de Rome nos prédéces- 
seurs, qui ont comblé de bienfkits.rillttstre Compagnie de Jé- 
sus, nous ne balançons pas à donner de nouveaux témoi- 
gnages de notre bienveillance pontificale à cette même 
société, dont les religieux sont regardés partout comme la 
bonne odeur de Jésus-Christ, et le sont en effet. » Et dans la 
bulle Constantem (4758)... « Les religieux de cette Compa^ 
gnie, marchant sur les traces glorieuses de leur père saint 
Ignace, prouvent d'une manière si éclatante la vérité de celte 
opinion, par les exemples des vertus religieuses qu'ils 
donnent continuellement .. » 

Chercher ou s'imaginer avoir trouvé, dans le corps de la 
Compagnie de Jésus, un autre but qu'un but surnaturel, une 
autre puissance ou influence qu'une influence religieuse et 
chrétienne, d'autres œuvres que des œuvres de zèle et de mi- 
séricorde spirituelle ou corporelle, ce n'est pas connaître 
celte société , ni son histoire ; c'est contredire le jugementque 
l'Église en a toujours porté et en porte encore de nos jours* 



FIN. 
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